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78 LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

A Eix cents pas de là, l'étrangère ralentit l'allure do son
cheval et le remit au trot"modéré.
.Elle (-tait calme, absolumlent indlifféronite-ý P'incident
qui venait de se pascer.

Elle continua sa route, interrogeant toujours du regard
PROLOGUE la lumière qu'elle avait aperçue au loin et qui se rappro-

chait peu à peu.
L.'ATTAQIE A AIN AMNiE

C'était dans les dernières années de l'Empire.
L'automne touchait à sa fin et les feuilles mortes jon-

chaient le sol en tourbillonnant sous les grands souflles le
bise.'qui descendaient lu Nord.

Sous.a gelée blanche, chaque matin, les immenses
plaines de la Champagne prenaient les aspects dénudés
les terres qui commençaient à se glacer; avec 'le jour

tardif, ce manteau de givre se dissolvait en rumes
épaisses.que le soleil pâle perçait l peine vers mili de
quelques trouées sans chaleur.

Il courait dans l'air de longs frissons précurseurs des
rudes hivers, et la nature, chaque nuit, semblait essayer
le linceul sous lequel elle allait dormir pour longtemps.

Dans cette.saison, les soirées sont particulièrement dé-
solantes; le jour disparaît, brusquement chassé.par les
brouillards itenses, et l'on passe, sans tiansition, des
derniers sourires de la lumière aux premières tristesses
de l'obscurité.

Il était huit heures (lu soir.
Un cabriolet couvert d'un surtout le cuir, était lancé

au trot-sur une route de grande vicinalité conduisant par
la traverse àâ Troyes, distante de quelques lieues.

Une jeune femme conduisait.
Seule, les yeux fixés sur le chemin et tâchant de percer

les brumes qui rasaient la terre, la voyageuse semblait
impatiente de rencontrer enfin, ou quelqu'un ou quelque
chose au milieu de ces solitudes.
-Deux heures 1 imurinura-t-elle avec un accent étranger

deux heures de course, sans voir ni un homme ni une
maison.

" C'est inouï. On se croirait dans nos steppes..."
La voiture roulait toujours et les grincements de l'es-

sieu, mêlé aux plaintes des ressorts, était le seul bruit
qu'on entendit.

Pendant vingt minutes, la jeune jemme continua 'à dé-
sespérer (le trouver figure ,humaine, lorsqu'une l umnière
rougeâtre lui annonça une habitation à grande. distance.

-Enfin ! fit-elle.
Et d'un coup de fouet qui enveloppa savamment le

cheval, elle le lança au grand trot.
Cette voyageuse, éclairée par les lanternes de la voiture

avait cette élégance de costume qui annonce une femme
distinguée; on s'étonnait de la voir en cet équipage sur
une route perdue.

Le profil aquilin de cette jeune femrm, son oeil assuré,quelque chose de ferme et de décidé dans son allure,
affirmaient une énergie virile.

Au moment où elle enlevait le cheval en le cinglant,deux hommes de mine plus que suspecte se dressèrent
tout à coup d'un fossé;et barrèrent la route.

Lajeune femme les jugea d'un coup d'oil; sous les
rayons des lanternes, ils étaient en pleine lumière ; il n'y
avait pas à douter de leurs intentions hostiles.

L'étrangère prit dans un sac à sa portée un revolver et
l'arma: sans donner à ces individus le temps de faire la
moindre sommation, elle leur cria en montrant son arme:

-Rangez-vous !
Elle se passa résolument les guides aux dents, et, de sa

main libre, elle fouetta le cheval de deux coups secs et
nerveux qui le firent bondir de douleur et le lancèrent
au galop.

Les deux hommes se jetèrent de côté, intimidés par
l'aspect du revolvér, dont le canon d'acier brillait au feu
des lantcemes: le cabriolet passa.

LEs MORTS INExPLICAnT.Es

Une demi-heure plus tard la jeune femme arrivait à
un carrefour où six routes aboutissaient en face d'une
église et d'une auberge isolées toutes deux et comme per-
dups ldans les plaines erayeuses qu'elles dominaient.

L'église était misérable.
Un clocher délabré, une porte à ce point vermoulue

que les fentes en étaient bouchées avec des planchettes
pourries provenant de vieux cercueils lors des exuma-
tions, un cimetière sans une croix le pierre, enfin, der-
rière la sacristie, tout un pan le mur écroulé, relevé sans
mortier et tenant par miracle, tout annonçait l'église de
quelque paroisse éloignée <le là et dl'une pauvreté qui fai-
sait naître do pénibles pensées.

La voyageuse vit cela en partie et d'une façon assez
fantastique; car, par la porte ouverte de l'auberge, le
foyer projetait <les lueurs rougetres sur l'église et sur
le champ des morts, leur prêtant des reflets et des vacil-
lements étranges.

L'auberge ëtgit sinistre.
Qu'on s'imagine quatre murs noircis par l'incendie sur

lesquels, A la place de la toiture de tuiles effondrée, on
avait placé un chaume en laissant subsister tout ce qui
avait été épargné par le feu; contraste qui avait quelque
chose d'irritant.

Les fenêtres étaient en partie démantelées et telles que
les flammes les avaient laissées après avoir léché leurs
bois usés.

Le fumier d'une clîtvre lavait de son purin un trottoir
de boue putride mal contenue par une bordure de plan-
ches, soutenues de pieux branlants.

Enfin, l'enseigne en fer-blanc, pendue au bout d'une
barre de fer, avait été calcinée et tordue par le feu; -elle
restait ainsi, à demi décrochée, n'indiquant plus rien et
grinçant quant le verit l'agitait.

L'écurie ouverte à tous vents laissait voir ses rateliers,
couchés commode grands squelettes le long du sol et des
mangeoires qui avaient mieux résisté A l'incendie: une
chèvre maigre <l'aspect fatidique dansait sur des débris
carbonisés; sa silhouette, dans ses bonds pour arracher
sa corde, se dessinait parfois dans des poses extraordi-
naires.

Tout sentait le vide, l'abandon, l'incurie dans cette
auberge; on y flairait le drame de quelque fatalité pesant
sur ce toit maudit.

A coup sûr un homme, même résolu, eût éprouvé un
serrement de coeur à la vue de c, gîte, qui sentait le coupe-
gorge ; l'étrangère n'hésita. as un instant.

-Holà ! cria-t-elle d'une~voix claire et joyeuse. Holà !
quelqu'un.

Des murs du cimetière voisin, une forme humaine ra-
bougrie dégringola; c'était une sorte de nain qui parais-
sait livide même sous la clarté pourpre du feu de 'sar-
ment dont les vitres tamisaient les rayons jusque sur sa
face blafarde.

Il tint la bride du cheval, ferma les yeux et refusa,
.obstinément de parler.

L'étrangère crut remarquer une écume sangiante aux
coins des lèvres de cette bizarre créature qu'elle jugea
idiote.

En ce moment, parut, dans l'encadrement de la porte,une femme à laspeçt triste et résigné.
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C'était une paysanne champenoise, longue, sèche, os- la ruse, et elle se sentit de force à fouiller les replis les
seuSe, plate avec une de ces têtes inintelligentes de brebis plus secrets <le cette conscience.
respirant tantôt la quiétude niaise, tantôt l'eff'arement, - Ah ça, demanda-t-elle bruzquement, êtes-vous seule
toujours l'entêtement immuable et une répulsion insur- ici?
montable pour le travail <le la pensée. El toisa l'aubergiste de façon à la fairo plier sous

Cette femme était là, plantée sur ses jambes, imbécile son regard.
d'étonnement, regardant <le ses yeux caves cette voiture, La paycanne parut intimidée, mais non troublée par
cette étrangère, cet inattendu enfin qui lui survenait. la question.

Décharnée par les privations et le chagrin, les lèvres - Madame, dit-elle.je n'ai avec moi que cet idiot.
blanches plissées sur les gencives et rentrées, le menton - Et personne <'autre ?
pointu allongé démesurément. vers le sol, le front étroit - Non, madame.
et les oreilles tombantes, cette malheureuse n'avait rien - j'ai été attaquée par deux homnes 1 dit vivement
de vivant dans la face, pas mmnie le regard éteint d'une l'étrangère
prunelle dont le bleu s'effaçait comme celui de certains - Bien sûr, fit la aysanne, c'étaientces deux mauvais
coutils usés par les lessives. gueux qui ont pass par ici il y a tantôt trois heures- ils

Outro une maladie chronique, née le la faim et des avaient les têtes qui ne nie revenaient pas et quand ils
longs désespoirs le l'étiolement, cette femme devait m'ont demandé à boire, je leur ai dit qu'il n'y avait rien
avoir un chagrin constant, à cause aiguë et persistante, dans la maison; ces.gens-là ne mauraient pas payé.
qui la tuait au jour le jour et il fallait toute la force d'i- La satisfaction qui se manifesta chez la paysanne était
nertie de cette créature champenoise pour y avoir résisté trop sincère et empreinte d'une réalité trop franche pour
si longtemps. admettre qu'elle la simulât.

L'étrangère fut frappée par cette apparition. Après avoir ensé à elle d'abord et à la perte qu'elle
De la femme au nain, elle porta son regard pour éta- avait évitée, ele songea aux dangers courus par lavoya-

blir, par supposition, les rapports existant entre ces deux geuse:
êtres; elle ne trouva pas un seul point de contact par le- - Et ils vous ont arrêtés, ces scélérats-là 1 fit-elle.
quel ces deux natures pussent se tenir; leur réunion res- Aussi c'est bien imprudent A vous d'aller seule comme
ta pour elle une énigme; mais elle saisit, dirigé sur elle, ça.
un coup d'œil du nain sous lequel elle tressaillit; si ra- La jeune femme venait d'acquérir la certitude que l'au-
pide qu'eût été la sensation éprouvée, elle n'en fut pas bergiste n'avait pas joué la comédie; elle ne pou2sa pasmoins vive. plus loin l'interrogatoire et dit d'un ton sarcastique:

L'œil de cette étrange créature avait d'indéfinissables - J'ai, na bonne, deux compagnons de route qui ne
lueurs qui s'échappnient en /tincelles magnétiques et badinent Pas.
que l'on sentait pénétrer en soi par jets acérés. Puis sans s'expliquer davantage:

Ce fut un éclair instantané, mais qui illumina d'une -Allons, mabravefemme, àl'ouvrage, jenesens
manière bizarre la figure inexplicable et mystérieuse de une faim canine.
cet avorton, figure qui semblait morte quand les paupiè- Mais, madame, ces mauvais gars...
res se tenaient closes. Laissons-les pour ce qu'ils valent; pensez-vous

L'étrangère ne s'arreta pas longtemps à cette impres- qu'ils viennent ici pour recommencer le coup qu'ils ont
sion; familiarisée avec les incidents devoyage, elle avait manqué?
l'allure vive et dégagée des gens qui ont dû souvent, - Oh 1 madame, Je ne crois pas ça, car ce n'est pas
dans les embarras de la route, se suffire à eux-mêmes, se l'habitude de ces rôdeurs-l de revenir sur leurs pas;
contenter de peu et faire flèche de tout bois. c'est trop feignant et pas assez hardi pour attaquer les

Elle entra dans la maison et, sans s'arrêter à de lon- gens sur leurs gardes.
gues questions, elle dit à l'aubergiste. bIls ont dû se sauver, de peut qu'ayant déclaré la

- Ma brave femme, faites-moi dîner, je vous prie. Je chose aux gendarmes, vous n'ayez mis les grands cha-
meurs de faim et de soif. peaux à leurs trousses. Ce n'est pas du monde du Pays

La Champenoise rumina longuement sa réponse et et ça ne connaît pas les chemins, puisqu'ils m'ont de-
finit par dire d'un ton traînant et nasillard. mandé où il-fallait prendre pour aller versCirey-le-Chf-

- Madame, ce n'est pas ici une auberge pour du teau
monde comme vous; nous sommes si pauvres que nous - Bon 1 bon! fit l'étrangère. Servez-moi mon dîner,
n 'avons rien. ma bonne.

L'étrangère sourit. La Champenoise s'était habituée à l'idée que la voya-
- Est-ce que vous ne mangez pas, ma bonne femme? geuse dînerait, et comme il arrive toujours, a rés avoir

fit-elle. cru à l'impossibilité d'improviser un repas, ele trouva- Si fait, madame, dit la paysanne au comble de l'é- des ressources auxquelles elle n'avait pas pensé.
tonnemient. 

-jatonnefrient.Madame, dit-elle, j'ide la saucisse de mon pore:
- Eh bien, je mangerai comme vous. en voulez-vous des tranches grillées avec du vinaigre et
- Ah I pauvre dame I nous n'avons que de la potée, et de l'échalotte?

peut-être bien une omelette parce que j'ai des œufs pour Oui, certes, dit la jeune femme.les rouliers qui cassent une croûte par hasard. i J'ai aussi'des pommes et je pourrais taire des bei
- Mais, ma bonne femme, c'est un régal que vous gnetsausaindoux; comme dessert je vous donnerais d(

mi offrez: une omelette est l'idéal d'un voyageur affamé. la crème et du froma blanc au sucre.
Qu'est-ce que la potée? - Mais, ma bonne cst un dîner dont Saranapale

- Une soupe au lard avec des légumes. serait jaloux, que vous allez me préparer. Seulement
- Cela peut être délicieux. Servez-moi le plus tôt pos- hâtez-vous. A propos, avez-vous du vin?qible. - Oui, madame, nais pas très lon: seulement, il y a
- Ainsi, dit la Champenoise, vous souperez ici? des personnes qui l'aiment, pace qu'il pétille et piquo:I
La paysanne n'en revenait pas... lan
L'étrangère, étonnée de cette insistance à refuser le un champagne rouge alors?'

client, se souvint de l'apparition des deux individus - Oui, madame.
qu'elle avait rencontrés sur son chemin; elles conçut - On verra cela.
quelques soupçonls. - La voyageuse ne chauffa devant l'âtre pendant que laEIlle j ugea que cette face de brebis. ne pouvait cacher Chapenoll e faisait ses préparatifs avec une désolante
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lenteur. avait trop tardé à l'anéantir, puis elle se mit à rêver.
L'étrangère s'isola du milieu où elle se trouvait en Elle était en ce nionienu en pleine lumière.

s'abimant dans des réflexions profoides. Le nain la contemplait avec une fixité et une intensité
Le foyer l'éclairait et faisait ressortir sa prestigieuse de piroj<etion magnétique qui annonçait, une faculté de

beauté. faseiation éclatante.
La taille élevée, souple et gracieuse, les mains trè L'oil a des influences mal définies, mal observées et

fines et les pieds petits, étroits, cambrés signaient en cependant indiseutables ; ceux qui nient ce pouvoir du
quelque sorte l'origine ari.stoiratique de cette jeune rgird sont des seeptiques étourdis qui n'ont, jamais ré-
femme. fléchi que, mille fois en leur vie, ils ont bati:sé les pau-

Le col, ii peu long, avait nue grâce ondulante; leq pi sous l'éclat (le certaines prunelles.
épaules titi peu grêles, maisA d'un dessin exquis, por- Il n'et personne qui n'ait rencontré de ces individus
faient une tête (ominatrice qui rappelait le profil de exceptionnels que l'on ne peut pas plus regarder en face
laigle et sa royale majesté : le front puissant fuyait sous que le soleil.
les cheveux blonds, mordorés, d'un grand éclat; l'Sil L'oil est une lumière, et, toute lumière éblouit ; lors.
était vert et profond comme l'Océan dont il avait la que le foyer a un grand éclat, on ne peut en supporter
nuance et les transparents reflets ; il restait en quelque l'irradiation. Qlais en dehors de ces preuves que chacun
sorte insondable et il gardait sous l'inve.tigation du re- peut vérifier, il en est que la science fournit et qui sont
gard le plus scrutateur une redoutable sér(nité. irréeucables.

Le nez mince, et d'une courbe très noble, avait des na- Le serpent a ce don, cent fois constaté, de fasciner sa
nues roses d'une mobilité extrême, indice d'un courage proie et le fait, longtemîps traité de fable, d'oiseaux atti-

prompt à l'exaltation. qrés par la seule force de l'oil, est aujourd'hui une vérité
La bouche était petite avec des lèvres frémissantea et d'hist)ire naturelle que l'on ne discute plus.

dédaigneuses; elle s'accusaient aux comimiîissFures en un Le. dompteurs, malgré d'autres moyens, ont toujours
pli qui s'accentuait facilement et se prolongeait sur la comme arme suprême, comme ressource (lui reste quand
loue, dénotant alors 1u;e puissance de haine qui devait tout manque, le regard qui domine le fauve.
aller jusqu'à la cruauté. Nous insistons sur ce point, car quiconque eût observé

Les lents blanches, petites, sépar<es et oIliléea, accu- ce qui se passait, aurait deviné à la splendeur fulgurante
saient encore ce penchant aux colères sanglantes, et le (le la prunelle du nain qu'une convoitise ardente, un dé-
menton quoique terminant bien l'ovale parfait de cette lire le poQsessionî insatiable s'était emparé de lui . il était'
figure régulière laissait pressentir les instincts le ruse et effrayant à voir.
de perfidie particuliers aux races félines. La tête trop grosse pour le corps chétif, avait un front

Tout cet ensemble était adouci, voilé en quelque sorte déprimé qui fuyait sous les cheveux avec des courbures,
par la séduction des manières et du sourire: mais parfois des sinuosités, les saillies, annonçant le développement
cette physionomie se transformait et devenait terrible incroyable le certaines facultés : au-dessus des oreilles
d'aspect. notamment, les bosses de la destruction et de la cruauté

Animés par la fureur, .ses traits se contractaient, et il semblaient les loupes monstrueuses.
se produisait alors un phénomiîène de dilatabilité que l'on Les soureils clairs, (mais très largement serrés,) la
pourrait comparer, pour la puissance, avec celui qui barbe rare, répandue çà et là, rendaient cette face gla-
étonne dans la vipère. bre, velue comme celle d'un animal, niais pelée par

Celle-ci, au repos, avec sa petite tête fine, semble inca- ulaces.
pable, ci apparence, d'une morsure sérieuse. Alors la peau apparaissait terne, molle, ayant une li-

A lo moindre irritation le cou se gonfle, ses mâchoires vidité flasque.
distendues ouvrent une gueule dimnesumrée, arnm(e de ero- La bouche était fendue en museau de rat: le nez poin-
chets menaçants: l'oeil, effrayant, semble s'agrandir <lé- tu venait se courber sur la lèvre ; les mâchoires seim-
mesurément de tout le cercle <le son rayonenent : nul blaient ines par les muscles d'un'e force considérable,
être au monde n'apparaît plus féroce. et les dents acérées, blanches, incisives, se découvraient

Un bouleversement aussi complet altérait par instants tout à coup sous un rictus des lèvres frémissantes, min-
la figure impatiente le cette patricienne et il s'accua ces et marquant une ligne d'un rouge sanglant sur ce
deux fois pendant qu'elle semblait perdue au milieu de visage blafard.
set méditations. Les oreilles, plantées haut, arrivaient au sommet du

Avec l'incroyable force de -volonté, d'é:.rgie et d'au- crâne : elles étaient assez velues pour être terminées par
dace qui était en elle, avec sa beauté splendide, cette un petit bouquet de poils apparents: ce qui donnait à
jeune femîme devait exercer autour d'elle une domina- cette tête un aeconpagnement singulier.
tion irrésistible et soulever des passions furieuses sur ses Le cou très enfoncé était décharné ; quant aux épaules,pas. minces, elles avaient comme celle des bossus -cette parti-

Sa vie, du reste, avait certainement été accidentée : cularité, qu'elles rentraient sur la poitrine et faisaient
quelle qu'elle soit, une femme ne se déshabitue pas d'un saillie en hauteur, <le façon telle que la tête s'enfouissait
seul coup et aussi complètement les timidités le son dans un creux.
sexe. La blouse d'étoupe avait pris des teintes d'amadou très

Pourtant rien de choquant dans ses hardiesses em- foncé, et elle descendait en formant deux grands replis
preintes de charme et de distinction : mais rien de ten- depuis les pointes des épaules jusqu'à l'extrémité des
dre, de naïf, de féminin en elle. bras démesurés.

De son carnet de voyage, elle tira une lettre très lon- Le nain était accroupi ; les mains grêles à poings for-
gue, de douze pages au moins, d'une fine écriture. més, reposaient sur le sol battu : le pouce seul, apparais-

Elle en lut certains passages, entr'autres celui-ci - sait long, puissant, crochu, armé d'un ongle formidable,
" C'est donc une affaire <le cent millions, sûre, dont la si bien <u'arrivant ainsi au bout du pli <le blouse tom-

réussite ne demande que la moitié, le quart peut-être bant en forme d'aile, on eut dit cette griffe à crochet qui
des capitaux dont tu disposes. termine l'aile des chauves-souris dont cet être présentait

" L'héritage est authentique, et, seul je connais nos ien ce moment l'aspect grandi et fantastiquement humain.
cohéritiers qui ignorent tous l'immense fortune qui dort Il se leva pour obéir à un signe de sa maîtresse. A la
en les attendant. " façon dont il développa la blouse et les bras, on eût dit

" Sans doute il y a une hécatombe humaine à faire. " qu'il allait prendre son vol yrs la nuit, quand il se tour,
Elle jeta tout à coup la lettre au feu en songeant qu'elle na du côté de la porte.
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- Qu'est-ce donc que ce garçon qui s'en va ? demanda
la jeune femme.

- Madmile, fit la paysanne avec un soupir, e'est un
idiot que feu mon mari avait recueilli.

" Le î,alheureux est un enfant perdu d'une pauvre
fille folle ; sa mère était folle aussi - et aussi les grand'-
mnère.. Comume ça d'aussi loin que les plus vieux de nos
pays peuvent se souvenir.
ri vivait conimne des êtres sauvages sais connaître

en de rien, cherchant sa vie comrmre les bêtes.
" On les appelait de mère en filles les Souliottes.
" Elles mangeaient de tout, cuit ou cru ; des choses

dont les chiens n'auraient pas voulu.
" Ça s'habillait de nippes qu'on leur donnait pour

qu'elles n'aillent pas toutes nues.
- Et ces Souliottes trouvaient des maris ?
- Oui, madame. Des fois ces malheureuses rencon-

traient des échap>és le Clairvaux, la prison centrale qui
n'est pas loin. Ces hommes-là ne regardent à rien.

" Quant au Baskir, qu'on appelle comme ça à cause (le
son père, il est venu au monde pendant l'invasion. Mon
homme m'a raconté que la Souliotte était devenue amou-
reu-e d'un de ces Russes que l'on appelait Baskirs et qui
avaient les peaux <le bêtes et des yeux relevés comme
les Chinois ; il paraît que c'était un monstre fini.

- Et vous avez élevé l'enfant ?
- Oui madame.
" La Souliotte, sa mère, avait rendu un grand service

-à mon mari: cent fois elle avait empêché la maison
d'être brûlée par les cosaques qui ont mis les villages à
feu et à sang.

" Pour lors, mon mari a toujours été reconnaissant et
m'a recommandé de ne jamais abandonner l'idiot.

" Il n'est pas, du reste, tout à fait sans connaissance
ce pauvre gars.

' Il se rend utile à soigner les chevaux avec qui il
s'entend très bien ; même que les rouliers qui en ont de
très rétifs à ferrer l'emmènent à une lieue d'ici où il v
a un maréchal-ferrant, mon Baskir n'a qu'à regarder la
bête pour la faire rester tranquille sans qu'on la lie au
travail.

" On lui donne la pièce pour ça et il ie rapporte tous
ses pourboires.

" Il est aussi fossoyeur; et ça lui vaut quatre francs
six sous chaque fois qu'il meurt une personne ; mais les
hameaux sont si petits qu'il n'y a pas souvent d'enterre-
ments.

- C'est donc une paroisse ici ?
r- Madame, c'est une église pour une dizaine de fermes
et de hameaux.

- Et le curé ?
- Il ne pourrait pas.vivre ici, à trois lieues du village

le plus rapproché il ne trouverait pas d'a pproisionne-
ments. Tous les dimanches on l'amène ici en voiture
pour dire la messe.

- Et vous restez seule avec cet avorton ?
- Oui, chère dame, bien seule.
Elle poussa un gros soupir et reprit
- Heureusement qu'il passe des rouliers et que, hiver

comme été, ces hommes-là ont soif, ça boit du vin quand
il fait chaud et de la goutte dans la froidure ; si je n'a-
vais >lus ça, il faudrait mendier.

- ous avez été incendiée ?
- Oui, madame, mais je n'ai pas eu que ce malheur-

Elle eut un regard désolé et sembla prête -à raconter
ses infortunes ; il y avait peut-être en elle une arrière-
pensée d'espoir dans cette jene et jolie femme qui pa-
raissait riche.

Mais l'étrangère ne parut pas désireuse de continuer
l'entretien et se montra entièrement indifférente.; soit
que des p6rigrinations nombreuses et semées d'incidents
eussent blasé cette jeune femme, soit dureté de coeur na-

turelle, elle n'eut pas un mot de pitié ou d'encourage-
nient.

Le dîner tait prêt.
La >aysanne avait étendu sur la table un torchon

blanchi aux cendres, dans la lessive sans savon, et par
conséquent jnunfitro ; il sentait légèrement l'humidité
CoInmme d'ordinai, e le lin e (les gens de campagne.

La serviette était semiable au napperon.
Le verre était boiteux et couleur de bouteille; muais les

assiettes étaient de vieille faïence lorraine et avaient
quelque valeur, ce (out la paysanne ne se doutait pas.

L'étrangère denmanda négligemment à l'aubergiste:
- Avez-vous beaucoup d'assiettes comme celle-ci,

brave femme.
- Sept, madame. Ç'a été sauvé par miracle de l'in-

cendie.
- Y tenez-vous ?
- Non, madame.
- Vous les emballerez avec la soupière et le saladier

que j'aperçois là-bas; vous les placerez dans ma voiture.
Je vous <lonne un louis du tout.

Et comme la Champenoise ébaubie demeurait bouche
béante, croyant que c'était une façon délicate de faire
l'uttnie, la jeune femme jeta une pièce d'or sur la
table.

En ce moment le nain rentrait.
Il entendit sonner la pièce et la vit roluire l la clarté

de la chandelle ; il pouSSa tout à coup un cri strident
qui tenait plus du sifllemirent que du rugissement, mtis
dans lequel se confondaient ces deux modes d'émission
<lu son.

La figure de la jeune femme se*crispa et elle dit avec
colère

- Faites done taire cette brute 1
La paysanne menaça le nain qui courut se cache: der-

rière la huche.
- Voyez-vous, madame, dit la Champenoise, ce mal-

heureux-là ne peut voir de l'or sans pousser des appels
(le vipère.

" C'est singulier que l'argent ne lui fasse pas le même
effet.

- Est-ce qu'il sait ce que vaut un louis par rapport
'ux pièces de vingt sous.

- Je ne pourrais pas vous dire. Il n'a jamais en d'or
en main.

La 'jeune femme tira une seconde pièce de sa bourse et
appela le nain.

Celui-ci vint, par une marche oblique, se placer der-
rière la chaise de la voyageuse qui tendait toujours le
louis et cherchait du regart où >ouvait être l'avorton,
quand celui-ci saisit les doigts de la jeune femme et en
arracha la pièce.

Ce contact fut extrêmement désagréable pour l'ét-an-
gère qui crut avoir touché.la peau visqueuse d'un cra-
paud.

- Ohi 1 le laid animal ! dit-elle avec dégoût. Il me fait
l'effet d'un reptile.

Mais le nain maître de l'or, s'enfuit en faisant des
bonds prodigieux et se sauva dehors à travers les champs.

- C'est un louis de perdu ! fit la Champenoise avec
un soupir, il va probablement enterrer ça je ne sais où.

- En guettant le nain quand il ira regarder la pièce
et la flairer, vous connaitrez l'endroit où elle est, fit la
voyageuse.

- Vous croyez, madame, qu'il déterrera le louis un de
ces jours ?

- S il a l'idstinct d'enfouir ce :à quoiPil tient, c'est
pour le conserver et en jouir à la.-dérobée; mais vous
comprenez que je ne réponds de rien, ma brave femme,
lit en riant l'étrangère.

- Voulez-vous servir ?
La Champenoise mit tous les mets il la fois sur la

table.
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- Madame choisira, dit-elle.
L'étrangère essaya de la potée qu'elle trouva plus sup-

portable qu'elle ne l'aurait imaginé.
Le lard n'était pas rance, par bonheur, et la sauciese

était bien fumée.
Quand au vin, il avait ce pétillement gazeux qui et

une nouveauté pour ceux qui ne sont pas du pays, et il
parut agréable à la jeune femme.

Elle mourait de faii et de soif; sans doute, elle
venait d'assez loin, car elle semblait extrêmement fati-
guée et la lassitude l'accabla plus encore après ce repas.

Elle tira d'un petit sac A nair qu'elle avait apporté,
un porte-cigares, l'ouvrit, et, A la grande stupéfaction
de la paysanne elle se mit à fumer en allongeant ses
pieds vers le feu et en s'installant aussi commodément
que l)ossible.

- Dites-moi, fit-elle, je sens que je ne puis me remet-
tre on route, suis-je encore loin de Troyes?

- A six lieues, madame..
- C'est par ce temps-ci, iu moins trois heures de voi-

ture avec mon cheval éreinté et une nuit aussi noire.
" Je coucherai ici. L'on m'attend demain à deux heu-

res à Troyes : j'aurais le temps d'y arriver, en partant
dans la matinée.

Aux mots : Je couchcrai ici, la paysanne avait fait un
soubresaut.

- Madame, dit-elle, vous ne pouvez pas passer la nuit
dans cette maison.

- Je comprends, fit l'étrangère ; vous n'avez pas de
lit A m'offrir.

- Je vous demande pardon, madame ; j'en ai bien un
bon, le seul avec le mien qui ait été sauvé du feu ; mais
vous ne pouvez pas rester ici cette nuit.

L'étrangère ne se déconcerta pas et ne s'étonna même
pas autant qu'on aurait pu s'y attendre après cette décla-
ration.

Elle dévisagea en silence et froidiment la paysanne.
Décidément l'étrangère était une femme de résolution

et d'énergie.
Plus d'un homme à sa place eût pAli en cette circons-

tance.
Quand dans un bouge isolé, unefeimme qui le tient,

vient vous conseiller de ne pas y dormir, on sait ce que
cela veut dire.

L'étrangòre sans l'ombre d'une émotion, questionna la
Champenoise.:

-Pouvez-vous me dire, fit-elle, le vrai motif de votre
refus? soyez franche; je pars et ne vous reverrai plus
jamais.

" Du reste, je n'ai aucun intérêt à trahir vos secrets; je
viens de si loin, et je suis si insoucieuse de la société que
peu m'importe si -ous recevez ici des voleurs.

" Ce n'est pas moi qui les dénoncerai 1
- Jésus Dieu I s'écria la paysanne en levant les mains

au ciel: des voleurs 1
Elle protestait avec un accent si vrai qu'il n'y avait

pas à doutcr.
Elle reprit avec une ceitaine anima -n
-Je suis honnête, madame; pour mille écus je ne fe-

rais pas une mauvaise chu=e.
- Mais alors; pourquoi me refuser asile chez vous,

cette nuit ?
La paysanne regarda autour d'elle, baissa les yeux et

la voix, et dit avec terreur:
- La maison a un sort:
L'étrangère se mit à rire bruyamment.
-Ah 1 la bonne hitoire ! s'écria-t-elle, et qu'il me fait

plaisir de l'entendre; si eette folle de Ninette était seu-
lement ici nous en aurions à rire jusqu'à demain matin.

" Je regrette de ne pas lavoir amenée dans mon ex-
cursion.

" Ah 1 la brave femme, il y a un sort sur la maison, je
veux vous la désensorceler, moi.

" Voyons I contez-moi cette bonne histoire d'almanach.
La Champenoise se leva tremblante et dit avec une

conviction craintive.
- Madame, ic riez pas comme ça pour lamour de

Dieu: c'est d'avoir ri que leq sept cadavres qui sont au
cimetière sont morts par l'efret du soutrait.

- Le soutrait I qu'entendez-vous par là ? Expliquez-
moi ce soui,'ait.

- Madame, sous votre reQpect, c'est... c'est... l'esprit
ina faisant qui hante ma maison et qui tue les voyageurs.

- Allons donc I
- Sept morts, pourtant madame, sept I ce n'est pas

chose à se moquer.
Et les dents (le l'aubergiste claquaient.
- Le dernier, reprit-elle en se signant, ça été mon

mari.
Deux grosses larmes coulèrent de ses joues etroulèrent

le long de sa vieille robe noire usée, elle essuya ses yeux
du revers de sa main calleuse et reprit:

- Tout le pays d'alentour sait ça et aussi ceux de
Troyes.

"Les rouliers couchaient ici souvent dans le tem ps
la maison était bonne ; mais maintenant, vous n'en feriez
pas demeurer un à la nuit noire pour son charriot chargé
d'or.

" Ils savent bien ce que ça a coûté à leurs camarades,
les bravades.

L'étrangère ne croyait pas du tout à l'existence du
soutrait ; mais l'authenticité des morts nombreuses ayant
eu lieu dans l'auberge lui paraissait chose très curieuse
et elle prenait intérêt à l'histoire.

- Enfin, dit-elle, il y a eu ici une succession d'acci-
dents.

- Madame, je vous ai dit sept morts; mon défunt fut
le dernier.

- Mais je suppose que ces morts ont été expliquées et
qu'il n'y a pas apparence qu'il y ait ou des assassinats ?

- Sur la demande de mon mari, à la troisième affaire
la justice est venue avec un fort médecin de Troyes.

- Et le résultat ?
- J'ai voulu parler du soutrait auquel je commençais

à croire.
- On vous a ri au nez ?
- Oui, madame.
- C'était fort naturel ; mais qu'a déclaré le médeciin ?
- Que l'homme avait eu une attaque d'apoplexie dans

la nuit.
- A-t-on fait l'autopsie ?
- Qu'est-ce que c'est que ça, madame; je ne coriprends

pas.
- A-t-on ouvert le cadavre?
- Non, madame, pas cela; mais au cinquième,

l'on a emporté le corps et ils l'ont travaillé entre mé-
decins.

- Eh bien ?
- Madame, toujours ils ont répondu la même chose,

pour cela comme pour les autres: pas de coup, pas de
blessures, pas de poison, pas d'assassinat.

" Du reste, madame, on ne volait pas l'argent et l'on
nous savait honnêtes.

" Pour tous les sept, on a dit que c'étaient des morts
naturelles.

- Je suppose que les docteurs donnaient les noms des
maladies.

- Tantôt c'était le cœur, tantôt c'était la tête, tantôt
les poumons.

- Vous voyez bien 1
- Pardon, madame, il faut vous dire qu'il y avait à

Troves un étudiant venu de Paris où il était dans un
grand hôpital, car c'était un jeune homme très savant.

" Pour lors, quand le sixième est mort, il a assisté à
l'autopsie, comme vous dités.

Elle estropia le mot.
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-Ah 1 ah I fit l'étrangère qui commençait A s'intéresser
ivemelit au récit, voilà une complication qui promet.

Qu'a fait ce jeune homme ?
- Il est venu ici et il a <lit à mon mari en particulier...
La Champenoise s'interrompit et sembla prendre (les

étres absents à témoin, puis elle muiiiura tout bas :
-Ce que je vous conte, madame, c'est la pure vérité

et je ne souviens des paroles de cet étudiant-là qui avait
une fi gure avenante et l'air de s'y connaître, allez I

- \oyons 1 qu'a-t-il dit ?
- Il a pris mon mari à part et lui a dit:
- Ces morts là sont extraordinaires: je crois être sur

la iste de quelque chose le mystérieux et de terrible.
La Champenoise regarda li voyageuse et répéta:
- Il a dit :mI,stérieux et terrible I
- Ensuite ? fit l'étrangère.
- Ensuite, madame, il nous a déclaré que les méde-

cins de Troyes étaient bons pour soigner les maladies
ordin4ires, mais qu'il ne connaissaient rien de certaines
choses et qu'alors, plutôt que d'avoir l'air d'être igno-
rants, ils déclaraient une fluxion de poitrine ou une atta-
que pour nos rouliers, quand c'était un mal inconnu qui
les tuait.

- Lui avez-vous parlé du soutrait ?
- Oui, madame.
-Et ilen a ri.
- Non, madame.
- Alors c'était un sot !
-Ne dites pas cela, madame, car mon mari s'est in-

formé; le jeune homme était un savant, un vrai savant.
- Qui vous l'a dit ?
- Les médecins de Troyes l'avouaient.
- Et il croyait au soutrait ?
- A preuve, madame, qu'il m'a dit d'un air qui nia

fait peur.
- S'il y a un soutrait, ce n'est pas un esprit ; il a chair

et os et je serais heureux de le tenir sous mon canif à
découper les morts.

" Moi, madame, je dis canif, mais lui se servait d'un
autre mot.

-Scalpel, probalement ?
- Madame, c'est bien ça, je m'en souviens parce que

ça sonnait comme chapelet.
- Il croyait donc à un assassinat ?
- Il ne s'est pas expliqué plus que ça, mais il nous a

bien recommandé de lui écrire de suite, s'il arrivait
un accident; il devait venir aussitôt avec son professeur
pour voir enfin ce que tout ça voulait dire et tirer la
chose au clair.

" Les autres, là-bas, à Troyes, avaient déjà troq abî-
méle cadavre pour pouvoir lui passer une visite a son
idée.

- Et quand votre mari est mort, vous avez écrit7sans
doute à cet étudiant ?

- Oui, madame; mais lejeune homme avait péri dans
le choléra.

" Cependant, moi, madame, j'ai examiné le corps de
mon défunt pend ant les quatre jours qu'a duré l'attente
pour la réponse de ma lettre au jeune homnie.

- Avez-vous remarqué quelque chose de particulier ?
-Oui, madame. ý'
Mais la paysanne, en ce moment, fut suffoquée par

un sanglot: elle s'arrêta et pleura silencieusement ses
souvenirs.

La voyageuse s'impatientait ; elle était très vivement
intéressée par l'histoire.

Mais elle n'avait pas l'ombre de pitié pour la pauvre
femme ; elle la regardait durement et semblait se dire :
aura-t-elle bientôt fini de geindre ?

Comme l'or semblait ne lui rien coûter, elle tira un
louis de sa bourse et le tendant à la Champenoise, lui
dit:

- Remettez-vous, ma bravo femme et prenez ça pour
vous consoler.

- Ah 1 madame, fit la Champenoise, ce n'est pas mille
pièces comme ça qui m'enlèveraient co que j'ai sur le
ceur.

Mais qui connaît le paysan sait que, même chez les
meilleurs, l'or exerce une puissance absolue, irrésistible.

La Champenoise serra la pi ce dans sa poche, garda
sa main gauche dessus, cessa (le pleurer et d'une voix
raffermie, reprit son dramatique récit. -

- Madame, dit-elle, j'en étais à vous dire que le corps
avait une marque.

- Où cela ?
- Ici, fit-elle.
Elle'montrait sa tempe.
Elle reprit :
- C'etait;uno piqûre d'épingle ; presque rien : à peine

si ça se voyait.
- L'avez-vous montrée aux médecins ?
- Pensez que oui.
- Cela ne leur a pas paru important.
- Madame il y avait un malheurque je vais vous dire.

Pour lors, mon mari voyant que personne ne couchait
plus à la maison et gue tout s'en allait à vau-lau, le pau-
vre cher homme se livra à l'eau-de-vie.

" Quand il en avait avalé son saoul il eutrait dans
des rages contre le soutrait ; il voulait le prendre et le
tuer.

" Un soir, il était plus mauvais encore que d'habi-
tude, il me dit qu'il allait coucher dans la chambre des
moirts - on 'al)pelait comme ça depuis les accidents ; -
il criait que cette nuit-là il ferait l'affaire au soutrait.

" Il s'en alla par la campagne. comme c'était son
habitude, et je Pentendais qui battait les champs et qui
jurait.

Je m'endormis comme je finissais toujours par faire,
bienudésolée. vous pensez, de la tournure de nos affaires.

Au matin je me lève; mon homme n'était pas là.
"A dix heures, personne.
"Alors il me vient une sueur froide parce que je pen-

sais à la chambre des morts et je me dis que cette fois-
là mon homme avait peut-être voulu y aller attendre le
soutrait et se battre avec lui.

- Et cela était arrivé.
- Oui, madame. Mon homme était couché tout

habillé, son gourdin à la main, il n'était pas du tout
défiguré.

- Il n'y avait pas une goutte de sang sur l'oreiller ?
- Pas une goutte; mais il y avait la petite piqûre à

la tempe; par malheur les médecins ont prétendu que
mon mari ayant Plhabitude de l'eau-de-vie cela l'avait
affaibli, et qu'il était mort glacé pour avoir trop bu.

- Et depuis...
- Madame, personne n'a plus couché là-haut, mais le

soutrait s'est rejeté sur autre chose.
" Toutes les volailles que j'ai voulu élever il les a sai-

gnées au cou.
- Ma chère femme, c'est la fouine ou la belette qui

vous les étrangle.
La Champenoise secoua la tête d'un air incrédule.
- Madame, dit-elle, nous sommes des gens de cam-

pagne, nous autres, et nous connaissons ces bêtes-là ;
les fouines mordent d'une certaine façon, et les -olailles
qui sont enfermées dans des cages pour engraisser n'ofit
rien à craindre de ces animaux-là qui sont trop gros pour
entrer à travers les barreaux. Croyez-moi, ce n'était pas.
la fouine.

- Et votre chèvre ? et votre porc ? et vous-même?
pourquoi le soutrait vous épargnerait-il ?

- J'ai pensé à ça. Le porc et la chèvre sont de grosses
bêtes qui sont maligne en diable. Ça se défend.

" Pour ce qui est de moi, je pense que le soutrait a
l'instinct que, moi morte, -il n'y aurait plus personne ici



64 LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

et qu'il espère toujours de mon vivant que quelqu'un
voud ra 'par va ntaIrdise coucher là haut.

La jeunile fimIimieyita au p. a foil nio'irci une hnloufTee de
cigam et dUt :

- Cette nuit nous saurons -à quoi nous ci tenir sur le
soutraid ?

- Vous re-terez 1
- Oui, bonne femme.
Et avec un regard et un geste d'autorité sans réplique,

elle ordonna:
- Allez pré arer la chambre.
La paysanne ln'osa pas insister, tant l'étrangère lui

imposait ; elle obéit., mais avec désespoir.
- Encore un malheur, fit-elle.
Quand elle fut seule, la jeune femme sortit de son sac

de voyage deux pistolets à deux coups qui étaient char-
gés.

Elle en visita les amoreen.
- Je tais peut être une folie ! dit-elle en riant ; celle-

ci s'ajoutera à tant d'autres. Il faut que j'aie le cœur net
de cette affaire et je ne me pardonnerain jamais d'avoir
manqué une pareille aventure ; ina curiosité, si je ne la
sati'faisais pas. Ine tuerait commiuxîe un remords.

Puis elle murmura :
- La conviction de cette paysanne devrait me donner

à réfléchir.
Mais c'était une femme d'une audace que le danger

tentait irrésistiblement et elle dit en riant
- Je vais bien faire rire Ninette avee l'liietoire du

soutrait.
La paysanne revint portant un vieux registre, des plu-

mes et dle l'encre.
La plume était arrachée à l'aile d'une oie et taillée au

couteau.
L'encre était si pale qu'on voyail lien qu'elle était faite

avec le l'eau et le fond le l'encrier délayé.
- Puisque vous ne voulez pas partir, dit l'aubergiste

avec un sourire, écrivez votre nom, votre prot'e.in, le
lieu d'où vous venez et celui où vous allez.

Il faut qjue je sois en règle pour la descente de jus-
tice quand vous serez morte.

La jeune fenmne haussa les épaules et inscrivit sur le
livre:

Lora linceska, comtesse (le Burnorff, veuve, vingt-
quatre ans.

Venant de Moscou et allant à Paris.
Quand elle cut termîiné, elle (lit à l'aubergiste avec un

rire plein (le bravoure :
- Votre soutrait a pu tuer des rouliers, mais il n'osera

pas s'attaquer à une reine de théâtre, doublée d'une com-
tesse pour (le vrai.

La paysanne ouvrait de grands yeux : elle ne comprit
pas bien :

- Madamne, dit-elle avec timidité, si c'était un effet de
votre bonté, je vous prierais de faire sur le livre une dé-
claration signée.

- Quelle déclaration ?
- Que vous êtes reýtée ici malgré tout ce que je vous

ai dit: -
La jeune femme reprit la plume d'un air railleur et

écrivit
Je declare que ,cst api aZc; entendu conter lhistoire <les

sept imorts et du suutrînt t.1 j'ai Coidu coucher dans celle au-
berge, malgré t'avis de l'hotessc.

Lora Winceska, conmtesse de Birnor'. |

-te-vous cont.nte ? demanda-t-elle.
-Madame, j'ai bien (lu chagrin ; pour les louis que

vous m'avez dlonnés, j'aimerais mieux que vous partiez,
fit la Champenoise.

-Ma chère fein, ;, deai da vous m'apporterez au lit.
vers huit heures, une tasse (le café à la crême et vous
scre, bien contente en me voyant réveillée ci et bonne
santé.

" Vous publierez la nouvelle dans le pays et, à
TroVe", J'en dirai quelques mnots.

ro clientèle volu reviendra et même vous aurez
dez visite4 d'Anglais qui voudront voir li chaa!bre des
miorts ou Lora Vmmîee-ka aura rompu le charme du sou-
tra it

" Je ferai fairo à Pari- quelque bruit le cette hitoire
dans les journaux.

"Ce sera une rentrée dans le monde.
Puis résolument
-Conduisez-moi.
La champenoise ne souilla plus mot et prit le chan-

delier.
En ce moment le nain rentrait.
-Ah I fit Lora, voilà le Baskir.
Elle tenait d'une main son sac et de l'autre ses revo.-

vers.
Elle eut un éclair de prudence
-Voyez-vous, bonne femme, dit-elle tout haut, ceci

est le passe-partoutt du voyageur.
Elle parlait (le ses amies.
-Douze coups à tirer, c'est onze (le trop pourtuer son

homme.
-Madame, <lit gravement la paysanne, on ne tue pas

les &Sotraits.
Le nain parut prêter aux revolvers une attention que

justiliait sans doute l'éclat des garnitures étincelant A
la lumière.

Il ge mit en poussant des gémissements joyeux à
examiner attentivnenm les armes, la co.ntese les e4dit
ver, lui d'un air enjoué.

L'avorton les flaira avec déflance, mais il n'y toucha
point.

-On dirait qu'il sait que c'est d nigereux 1 dit la

-Il devine ce que c'eit que la poudre et il ne touchait
jamais au fusil de chasse <le mon défunt, dit la Cham-
peloise.

-Les hommes manqués, observa Lora. ont des ins-
tinct <le fauve ; j'ai déjà observé un idiot qui redoutait
les armes à feu.

" Allons, guidez-moi et ne tremblez pas comme ça,
ima bonne amie.

" Si vous entendez un coup le feu cette nuit, bénis-
sez votre sainte ; le soutrait aura vécu. Vous pourrez
venir voir comment il est fait.

III

LA CHIAMBRL: DES MORTS.

La paysanne monta devant en murmurant des prières
en) latin.

On arriva dans la chambre sur le seuil de laquelle le
nain resta accroupi.

-il n'entre donc pas, votre gname, dit l'étrangère
en faisant signe au Baskir.

Celui-ci ne bougeait pas.
La champenoise, ci faisant la couverture, répondit

a sez finement :
-Vous disiez que ces bouts d'hommes ont de l'ins-

tinct : le Baskir ne met jamais les pieds dans la chîam-
bre des morts. Ça devrait vous faire craindre, madame.

-Ma foi non.
Et voyant une cheminée
-Allumnez-ioi un peu (le feu I dit-elle, cela assainira

la chambre.
La Champenoise fit au Baskir un signe en montrant

le foyer, et l'avorton dégringola les escaliers ; un ins-
tant après il revenait avec une brassée de bois qu'il dé-
posa sur le seuil sans avancer.

-Voyez-vous, fit la paysanne en allant prendre le
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bois, il ne ferait pas un pas sur ce plancher quand me-
me on le rouerait de coups.

-Drôle dle bonhomme, fit Lora.
Puis. le feu flamlbant, elle dit en voyant la gaieté que

la flamme jetait dans la chambre et en sentant la cha-
leur:

-Et vous croyez qu'un soutrait serait assez mal élevé
pour venir troubler le sommeil d'une jolie femme qui
tombe de fatigue et qui se sent tout heureuse d'avoir
bon lit, bon feu et bon estomac ?

" Je n'en crois rien, moi. Bonne nuit, ma bonne
femme.

La paysanne s'en alla et Lora ferma sa porte à clef.
Elle entendit la Champenoise marmoter des litanies

en descendant.
Elle se regarda dans un grand miroir:
Lora cependant venait sans doute d'évoquer quelque

souvenir lourd à porter, car son front se contracta, elle
songea au passé.

Enfin elle murmnra: Il est mort victime bien plus
d'une vengeance d'autrui que de mon fait.

Après tout, j'ai laissé faire.
Puis redevenant femme et avec toute la légêreté de

ces belles filles qui pardonnent tout hors l'ennui et qui
justifient tout par l'ennui:

-En définitive, dit-elle, il était insupportable et il
m'assommiait.

"Je serais morte dans ces neiges 1
Elle se dévêtit.
Les vêtements tombaient en pleurant lelong du corps

et elle apparut merveilleusement belle ; son pied qu'elle
avança vers le foyer, était adorable.

-J'ai deux millions, dit-elle, j'ai le projet du baron
en per.iective et cinquante et peut-être cent millions à
recueillir...

" Il faudra, paraît- 1, payer de cadavres la route de
la fortune ; mais c'est le sort des hommes de mourir
pour les jolies femmes.

" J'ai la jeunesse, la beauté, l'audace, le diable au
corps...

Mais elle 3'arrêt a brusquement dans l'essor de ses
pensées brillantes.

-Et dire, murmura-t-elle, queje n'ai jamais aimé per-
son- e que cette folle de Ninette.

Elle se prit à rire :
-Quand je serai grande duchesse, princesse ou reine

-peut-être avec cent millions-il faudra pourtant qu'un
homme trouve le inoyen de se faire adorer par moi, afin
que je sache ce que c est que d'être jalouse, battue, mal-
heureuse et trompée par un de cesimbéciles à deux pat-
tes que j'ai tant méprisés et que je méprise plus que
jamais.

Et elle se coucha avec la grâce d'une panthère se
reposant sous un palmier.

Certes la comtesse était brave.
Certes ce n'était pas un esprit faible et l'on verra plus

tard que cette tête et ce coeur de femme ne connaissaient
aucun préjugé ; les histoires de soutrait étaient pour
Lora rengaines de vieille femme.

Mais il y avait.dans la rapsodie de la Champenoise
des faits patents, tangibles; des faits qui s'imposaient
à la réflexion et qui semblaient peu explicables.

Or, il s'etait produit dans l'esprit de la jeune femme
un phénomiène psychologique assez fréquent, que nous
allons étudier, car il explique l'insouciance, la légèreté
avec laquelle elle venait d'agir.

Lorsque l'on vous narre un fait, pour peu que la cho-
se )araisse invraisemblable, l'on étudie les points par
où le récit pèche, et l'on est enchanté de les avoir dé-
couverts pour nier toute la chose, ou du moins pour la
tel ir coinne douteuse, et ne méritant pas créance.

La comtesse, assez étourdiment, s'était laissé aller à
cette pente.

Le soutrait lui avait paru ridicule et avait fait tort
aux sept morts étonnantes qui s'étaient succêdées dans
la chambre.

La comtesse riait du soutrait, le soutrait était une
légende absurde; elle voulait braver le qoustrait, elle
aurait eu honte de reculer devant ce soutrait imagi-
naire.

Ah I si la paysanne avait dit tout simplement à la
jeune femme :

- Madame, il y a eu sept morts mystérieuses et inox-
pliquées ici; je ie vous conseille pas de coucher sous
mon toit; j'ignore comment le drame se passe, mais le
drame est vrai, terrible et je ne me charge pas de vous
en donner le mot.

Si la Champenoise eût ainsi parlé sans faire intervenir
son soustrait, la comtesse s'en serait allée probable-
ment.

Par malheur, la Champenoise avait montré do la su-
perstition, et la comtesse, qui avait la coquetterie le la
vaillance et qui tenait par-dessus tout à rester en face
d'elle-même et des autres, l'audacieuse créature qu'elle
était, la comtesse, disons-nous, était demeurée par or-
gueil.

Mais il advint - ce qui est fréquent - que, dans le
lit, la fatigue se dissipa comme par enchantement avec
le délassement du corps.

Une journée de cahotement produit une exacerbation
des nerfs qui se traduit d'abord par de la lourdeur et un
apparent besoin de sommeil ; mais, surtout quand l'on a
pris du café avant de s'étendre dans le lit, la surexcita-
tion reprend le dessus et vous demeurez éveillé alors
que vous comptiez dormir à poings fermés.

Lora s'étonna de ne point fermer les yeux ; elle en
prit facilement son parti.

Dans l'âtre, le feu pétillait ; la chandelle éclairait hon-
nêtement la chambre des morts qui avait l'aspect le plus
rasqurant
- Rien, absolument rien, de lugubre.

Et pourtant, quand Lora, faute de livre, eut laissé
errer sa pensée, elle songea qu'elle venait de s'embarquer
dans une affaire qui pourrait devenir extrêmement
grave.

Elle songea à ces sept morts.
- Décidément, pensait-elle, cette histoire est pleine

d'absurdités: mais il y a quelque chose : je me suis lais-
sée entraîner par mon mépris pour le soutrait à nier le
danger réel.

Le hasard ne fait pas périr sept personnes dans la
même chambre.

" Et puis il y a le petit étudiant: ce garçon a soup-
çonné quelque chose.

Lora venait très rapidement d'admettre que les morts
n'étaient point naturelles.

- Il y a eu meurtres I se dit-elle; c'est incontestable;
je le nierais que je ferais comme les enfants qui se ca-
chent sous le tablier de leur mère quand ils ont peur et
qui croient conjurer le danger en ne le voyant plus.

Et elle rép(ta:
- Il'y a en meurtres 1
Elle jeta sur ses pistolets un regard complaisant et se

prit à sourire:
- J'ai de quoi parler à des bandits ! dit-elle. Je puis

soutenir un siège.
Mais-le péril ne lui paraissait pas devoir se présenter

sous la forme de brigands .
- S'il y a eu assassinat, pensa-t-elle, ce ne peut être

pour le mobile ordinaire: le vol! ,
" On n'a pas volé les morts, la femme me l'a affir-

mé.
Aussitôt une pensée lui vint
- Cette femme est.elle sincère et m'a-t-elle bien tout

dit.
Lora savait-la vie. .
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Examen fait, elle porta son jugement sur l'aubergiste:
- Elle n'a pas menti d'une lettre ! se déclara-t-elle à

elle-mêne.
L'imagination va vite.
Lora sentit que la probabilité du danger grandissait

Tapidem1ent.
A sa place d'autres se seraient levées, auraient appelé

et auraient dit :
- Vite, attelez ! je pars.
Lora était vaillante et tenace ave2 ardeur, une fois

engagée.
lefailesse, même à l'état de suggestion sourde des

cordes inférieures de Pame, une lacheté si petite qu'elle
fût, ne se produisitjamiais on elle, sans qu'elle s'en in(di-
gnat. Lora ne songea pas une seconde A partir.

Seulement elle fit ce que d'autres n'auraient pas voulu
faire.

Très rapidement elle souffla sa bougie et elle se trouva
dans l'obscurité tandis que l'autre côté de la chambre se
trouva parfaitement éclairé par le feu.

Elle murmura :
- Je verrai venir et on me verra moins.
Une poltronne eût tenu A conserver la lumière allu-

inée.
Lora sentait déjà vaguement qu'une lutte aurait lieu

et qu'elle aurait A combattre, pour sortir vivante de
cette chambre. Lora songeait à s'assurer des avantages
et calculait le jeu à jouer.

Cependant,) plus elle avançait dans ses réflexions,
moins elle admettait qu'elle pût avoir a repousser une
attaque ordinaire d'hoîmmes armés venant pour un assas-
sinat.

Elle pensait toujourq au jeune étudiant, qui lui parais-
sait l'homme sérieux de l'enquête médicale ; elle Umedi-
tait sur ses paroles.

- Plus je creuse le problème, songeait-elle, p us il
parait insoluble.

Pourquoi ces meurtres?
Il n'y aurait qu'un mnonomane qui tuerait pour tuer;

mais cette monomanie se serait trahie quelque jour, et
cette femme qu'ont ruinée ccn morts, aurait eu assez
d'indications pour trouver ce fou acharné aux assassi-
nats inutiles.

" Cependant le jeune homme a parlé d'un soutrait e-.
chair et on os.

" Cela n'annonce-t-il pas sacroyance à la personnalité
d'un meurtrier.

" Mais le sang 1
",Car si leîîMeurtrier ne répand pas le sai' , l'étouffe-

ment, l'empoisonnement. le foudroiement, même par
l'acide prussique ou'autre substance, laissen des traces
et l'on aurait découvert le genre de mort.

' Ce n'est pas cela.
" Et puis ces gens qui devaient avoir de la défiance,

sont tous surpris dans le sonumcil, car ils ne se défen-
dent pas.

Cette réflexion de Lora embrouillait encore le fil en-
chevêtré qu'elle cherchait à démêler; plus elle retour-
iait ce problème, plus elle le trouvaitinsolubleetredou-
table.

Un moment elle7crut avoir trouvé:
- A h lj'y suisItfit-elle.
" C'est une araignée.
Mais aussitôt elle comprit l'absurdité de cette idée.
- Je divague, dit-elle. Il faudrait une araignée grosse

comme un tigre pour sucor le. sang d'un homme, et s'il y
avait héinorinagie, l'on aurait vu les.draps rouges.

Elle était à bout de conjectures, mais à toutes ces ana-
lyses elle avait conquis une conviction, celle d'une me-
nacedemo'rt planantsur sa têteet d'autî-nt plus effrayan-
te que le mystère demeurait insondable.

Alors Lora dit tout haut:

-11 y aura bataille entre moi et ce sphynx imupêné-
trable: prenons nos précautions.

Elle ralluma la chandelle, sauta en has du lit, puis,
le pistolet A la main, elle inspecta la chambre avec une
perspicace et minutieuse attention.

Le lit. la cheminée, la plaque de l'âtre, l'armoire, les
serrures, les estampes, tout enfin fut sondé et elle ne
trouva rien.

La cheminée, comme toutes celles des eamupagnes, était
très large d'abord, mais elle rétrécissait brusquement et
un corps gros comme la cuisse n'y aurait pu passer.

Néanmoins Lora éteignit le feu sous les cendres et
ferma de son devant la cheminée qui, de plus, fut barri-
cadée de deux ou trois chaispe empilées.

Lora savait bien que c'était là un très faible obstacle
mais les chaises en se renversant auraient fait un infernal
tapage.

C'est tout ce qu'elle en attendait.
A la porte elle prit la même précaution, elle ne voulait.

qu'être avertie.
Sur l'appui de la fenêtre, elle posa le fauteuil dont les

pieds de devant - car il était large -furent à peine
posés sur deux pids de chaise.

Lora improvisait là un trébuchet.
L'intrépide jeune femme consulta sa montre; il était

minuit un quart.
-Aisix heures du matin, se dit-elle, le jour ne sera pas

bien loin; je pourrai m'endorinir, mais d'ici laje veillerai.
Elle jeta un coup d'uei sur le petit terrain de lutte

qu'elle venait de préparer, elle plaça sos cartouches sur
la table de nuit, revérilia encore ses pistolets et soufilla la
chandelle.

Elle était dans un état fébrile.
Pour elle, le combat commençait déjà avec son invi-

sible ennemi: elle avait comme un pressentiment que de
ce côté les hostilités étaient engagées déjà et qu'elle était
épiée.

Car elle ne doutait pas de l'existence d'un être vivant,
pensant et voulant, dont toutes les facultés étaient ten-
dues vers elle; la conviction lui venait de plus en plus
forte et intense.

Elle possédait éminemment développé ce sixième sens
trop délicat pour être analysé, mais qu'on pourrait dé-
finir leßair de l'esprit.

Elle sentait l'approche le son adversaire, et le devinant
armé d'un pouvoir eculte, de moyens d'action inconnus.
Cependant la peur n'avait sur elle aucune prise; la pas-
sion de la curiosité, le démon de la bataille, le feu coi.-
centré des attentes où la vie est en jeu et où ce jeu vous
enivre: la fièvre, enfin, faisait désirer ardemment à cette
singulière créature que le monstre inconnu parût pour
qu'elle pût le briser sous ses balles.

Tout a coup, elle entendit un léger bruit, grattement
imperceptible.

Elle retint son haleine, se souleva, s'accroupit sur son
lit, se rasa comme une panthère prête à bondir, et, s'ar-
nmant avec une légèreté de main inoie de ses deux pis-
tolets, elle guetta l'apparition.

Mais le bruit grandit peu à peu ; on eût dit que le silence
eihardissait ceux qui produisaient ce petit grattement
qu'elle reconnut être celui des souris dans le plafond et
sous le plancher.

Elle posa avec dépit ses armes sur la table de nuit, en
disant:

- Suis-je assez sotte. Il ne viendra personne et je suis
folle avec les chimères que je mue forge.

Nlais le pressentimeit sérieux qui s'était emparé d'elle
la tenait sous une étreinte <le fer; elle nie prenait pas
cette quiétude qui vous saisit après lalarme vaine.

Au bout de quelques instants elle entendit un nouveau
bruit.
Elle perçut très distinctement la sensation dont est frap.



pée Pouïe quand un pied nu, s'appuyant sur des marches
de bois, les lait géiîir sourdement.

Bientôt le pas -'arrêta et un lfrôlement d'étoffes contre
la porte apprit à Lora (lue l'on écoutait; elle s'était
armee.

Pendant dix minutes la personne qui était là ne fit
aucun mouvement.

Il vint à Lora l'idée d'interpeller et de provoquer ce
quelqu'un; mais elle résista à cette tentation; elle pensa
qu'il était préférable <le laisser croire à son somneil.

Qui était là?
- Madame! dit la voix <le la Champenoise étranglée

par la peur : madame, et-il ven iu! Etes-vous là ?
La comtesse devina que la malheureuse avait dû faire

un puissant effort de volonté pour se hasarder ainsi;
mais elle ne lui en sut aucun gré.

- Eloignez-vous! dit-el le d'une -, oix brève et impéra-
tive ; et ne revenez pas avant demain, je ne cours aucun
risque.

La pauv re femmine.-'éloignai en marmottant toujours ses
litanies à Notre. Damne-d e- bon-Secoutrs et son pas se per-
<lit dans les couloirs; tout retomba dans le silence.

Un soupçon était venu à la comtesse, mais aussitôt,
repoussé.

La paysanne ne pouvait être envoyée en espionnage
par l'assassin.

Lora sentait dans la vieille femme un secours et une
allic.e.

Il était une heure du matin...
La comtese dont l'oreille était toujours tendue, en-

tendit quelque chose, commue une branche sèche, craquer
dehors: elle se leva et vint sur la pointe du pied regar-
der par la fenêtre dans le ciimtière.

Une forme indéfinissable et fugitive disparaissait fur-
tivement et se blotissait derrière une fosse formant tu-
ilildus.

Ce fut une révélation.
- Voilà l'ennemi 1 se dit-elle.
Et elle chercha à se rendre compte de ce qu'elle avait

entrevu.
Mais c'était impossible.
Cette fuite avait été si prompte que l'oil avait été à

peine frappé par une masse informe bondi saut et s'abat
tant derrière le tombeau.

llus un mouvement.
Il restait à la comtesse cette vague impression que son

adversaire était un animal et non un homme.
Il était là, sûrement il était là; car son dos débordait

le tumulus et le prolongeait; il n'y avait pas à s'y trom-
per.

Les sept tombes des morts <le l'auberge avaient été
placée« sur la même ligne et au même endroit; celle qui
abritait le monstre s'allongeait de ce dos voûte.

- Enfin ! murmura Lora, le veilà !
Plus le doutes, plus d'hésitations, c'était lui, et c'était

quelque chose de monstrueux.
Lora jugea qu'elle devait rester debout derrière les

chaises et qu'elle verrait sans doute son adversaire ram-
per et grimper à1 une treille qui se trouvait appuyée, au
mur et qui montait du reste presque j usqu'au toit.

Mais une demi-heure se passa sans que rien ne bou
geât.

- Me verrait-il ? se dit-elle.
Elle se retira aussitôt; mais elle imagina une ruse qui

dénotait chez elle les instincts d'une race de chasseurs.
Elle ôta d'abord la petite barricade qu'elle avait cons-

truite, puis elle plaça une chaise centre un vieux bahut
haut d'un mètre cinquante environ et qui servait à gar-
der le bois; elle se hissa dessus et s'installa commodé
ment.

Elle ne quitta plus la fenêtre des yeux et une heure se

Déjà elle commençait à désespérer quand tout à coup

une tête hideuse se dessina à la fenêtre, entre les bar-
reaux des chassis.

C'était celle du Baskir 1
La monstrueuse créature dirigea son regard vers le

lit; la chamb-e parut s'illuiiiner 'éClairS; les dleux pru-
ielles du latin avaient des flanbUienents d'escarboucles.

Qu'on s imagine deux yCux die loups phosphorescents
la nuit, derrière les broussailles et dlardés sur une proie ;
en poussant au centuple la puissaitce de rayonnement
de ces deux charbons incandescents, de ces braises de la
fauve, comme disent si bien les paysans, l'on aura une
idée de l'éclat magnétique qui s'échappait en ondes étin-
celantes des orbites extraordinairement dilatées du
Baskir.

La comtesse suivant les émissions de lumière qui
allaient frapper le lit, comme on peut suivre les rayons
de soleil qui tamnise quelque fissure de volet mal joint,
elle comprit le pouvoir de fascination du nain.

Celui-ci avait-il conscience de ce pouvoir et cherchait-
il à l'exercer ?

Il eût été diflicile de le dire; mais il resta ainsi accro-
ché au rebord le la fenêtre pendant plus de dix minutes;
puis, grâce à quelque procédé ingénieux, les deux bat-
tants s'ouvrirent - les chaises avaient été retirées, nous
l'avons dit - il sauta dans la chambre avec la légèreté
d'un chat.

Alors, en toute sécurité, sûr de son fait, il s'avança
vers le lit, les bras étendus, comme un magnétiseur accu-
mulant le fluide sur le sujet de ses expériences.

Il marcha lentement sur la pointe dlu pied, jusqu'à ce
qu'il fut à deux pas.

Swn attention était tendue avec tant de force vers son
but, toutes ses facultés étaient si énergiquement concen-
trées sur le point où il suppoait trouver sa victime, qu'il
n'entendit pas Lora descendre du ba:hut avec une pres.
tesse féline et se glisser vers la fenêtre.

Elle la ferma brusquement et se tint debout, ses pisto-
lets on imlain.

Le nain se retourna et bondit avec un rugissement de
fauve, mais la vue (les pistolets l'arrêta dans son élan.

La Champenoise l'avait dit: il avait défiance de la
poudre et des armes % feu.

Il demeura un instant accroupi, prêt à lattaque, les
muscles de la face horriblement contractés et suant une
sueur acre qui, comme celle <le certains animaux, répan-
dait une insupportable odeur de rance.

Lora, impassible, le tenait toujours en joue et il ne
bronchait pas.

Son oil foudrovait la comtesse; mais celle-ci ne bais-
sait pas la paupière dans cette lutte d'intimidation, et
du choc de ces deux regards., il jailli-sait des gerbes
d'étincelles; Lora déploya une volonté surhumaine, car
le monstre fasciné, lassé, vaincu, finit par baisser la tête
et gémit ces petits glapissements qu'elle avait déjà en-
tendus.

Alors, bravement, elle vint à lui, le saisit d'une main
virile et le jeta sur le lit comme un paquet.

Il se blottit sous l'édredon avec des gestes de singe.
Elle alluma la chandelle et comme elle avait pesé de

sa main le Ba-kir et le jugeait peu robuste, elle mit tran-
quillement ses pistolets dans son sac, puis dit tout haut
en riant:

- Voilà pourtant ce que c'est qu'un vampire 1 dévisa-
geons un peu celui-là.

Dans ce cœur intrépide pas de crainte niaise, pas de
terreur vaine.

Elle avait vaincu le Baskir, jugé le nain, toisé le*vam-
pire, jaugé ce qu'il pouvait cuber de force; elle le dédai-
gnait et ne lui faisait même plus l'honneur de le croire
redoutable pour elle; d'un soufflet eJle l'eût terrasé.

Que pouvait-il dès lors?
.Rien.
Certes s'il y eût jamais au monde une étrange situa-
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tion, ce fut celle-là.
D'une part, une jeune femme intrépide et belle comme

Diane Clîasserese ; de Pautre, un monstre comme il sein-
ble impossible que Plunanité puisse en produire.

Nous l'avons <lit: la curiosité de la comtesse était dé-
veloppée au-delà < toute expression ; un problème se
posait devant elle lus irritant encore cette fois que quel-
ques instants auparavant, alors que le champ des conjec-
tures était plus vaste et qu'il y avait plus de marge aux
suppositions les pl1us hasardées.

Mais c'était, comme le sphinx antique, un muet qui
dévorait sans parler.

La comtesse ne désespéra pas cependant de deviner
cette énigme.
FDouée le facultés brillantes, Lora avait par dessus
tout les qualités de sagacité et de pénétration qui de.
vnient la servir dans cette circonstanice, en même temps
que la bizarrerie de son caractère et la fougue de son
imagination lui inspiraient subitement une idée à la fois
fantasque et terrible.

Elle commença par l'examen lu BaQkir.
Celui-ci, blotti sous Pédredon, avait fourré sa tête sous

la couverture avec l'instinct de la brute; quifdd il sentit
que la jeune femme écartait le duvet, il se eranponna à
Pétoffe.

La comtesse le saisit, le mit debout et lui prenant liar-
diment le front, elle le força à lever la tête.

Le Baskir poussa des cris plaintifs, mais ne se débattit
point-

Lora regarda longtemps cet être informe et elle se cou-
vainquit encore une fois que, comme force physique, cet
avorton n'était moins que rien.

Elle le transporta du lit sur la table, sans qu'il fit la
moindre opposition et eximinina la structure de son corp.;,
comme aurait fait un médecin.

Le nain, qui d'abord frémissait, avait fini par oublier
sa peur et deux ou trois fois il hasarda sur la jeune
femme un regard qui fut accueilli par un sourire.

La coîmtes.:e poursuivit son pldan, ci femme qu'aucune
répulsion ne saurait arrêter. Elle rassura, caressa le Baa-
kir. Celui-ci d'abord prit doucement la main de Lora et
la mit contre ses lèvres cin gémissant joyeusement ; puis
bientôt roula au bas cde la table et se coucha à ..es pieds.

Elle eut une exclamation le surprise et de triomphe, et
murmnura:

- Serait-ce donc possible ! Réussirai-je dans cette ten-
tative?

Elle tira de son-sac de voyage une sorte de pelisse -
ehale de cachemire arranigC- pour le voyage et qui était
d'une finesse et d'un éclat rares; - elle en enveloppa le
Baskir et lui fit signe de rester assis sur une chaise : il
obéit.

Elle ralluma les braises du foyer, et fit flamber joyeu-
snment le feu.
. Il semblait qu'une révolution rapide se fût faite chez
le nain.

Il avait pour la comtesse des regards francs, linpides,
tendres, humides comme celui du chien soumis à son
maître.

Il se dodelinait sur sa chaise et, s'eiiveloppant avec
délices dans la pelisse, trépignait de plaisir quand Lora
lui jetait un sourire et un mot caressant.

Chez la jeune femme aucune haine contre cet être in-
monde.

Maintenant qu'elle avait conçu un espoir singulier, elle
ne voyait plus dams le Baskir qu'une force 'à maîtriser et
a diriger.

- Avoir à soi cet instrument de meurtre, murmura-t-
elle, et le faire fonctionner à son gré, ce serait tenir en sa
main les vies les plus précieuses et ci disposer au meil-
leur de ses intrêt«.

Elle se rendait compte à cette heure il, morts consta-
Ces sans que l'on pût en deviner la cauje.

Le pouvoir magnétique du vampire était immense ;
toius les médecins qui ont étudié les vampires si nom-
breux en Asie et en Serbie, on IIerzégovine et en Vala-
chie, ont constaté qu'ils avaient le pouvoir effrayant de
plonger leur victime en entalepsie. Queblues races d'a-
nimaux et quelques hommes ont ce rare privilège d'ê-
ehapler à la fascination.

D'autre part, la piqûre impcrceptible faite à la tempe
ne laisse qu'une trace ineaisissable.

Nous donnons plus loin, <lu reste, le curieux récit fiait
par Mérimée, un aceadémielen, un le nos écrivains les
plus autorisés sur une scène de vampirisme à laquelle il
a assisté.

La comtesse envisagea sous toutes ces faces son ter-
rible projet.

-Avec un vampirc comme celui-là, tout obstacle re-
présenté par un homme, tombe sans danger pour moi.

"Qu'ai-je à crnindre ?
On découvre le crime... suis-je responsable d'un

maniaque dont j'ignorais la folie et peut-on m'en ren-
Ire solidaire ?

" Mais que de chances pour que jamais personne ne
se doute de rien.

El le se chauffait et tisonnait ; le nain quitta sa chaise,
vint s'arranger comme un chien sur le bout des bot-
tines, et il plaça voluptueusement son museau de chau-
ve-souris sur le bas de la robe.

Elle le flatta de la main et se (lit avec une jo.e vive
-Il est à moi et dès lors l'héritage est m.si à moi.
Elle disait cela à voix extrêmement basse, en langue

slave, et d'un ton très ferme.
Pas l'ombre d'émotion, ni d'hésitation ; la voix d 1

Sang ne parlait pas en elle.
De temps à autre le nain implorait un regard et une

caresse qu'elle lui donnait, tout on creusant son idée.
- Demain, (lit-elle, j'aminmène mon précieux mnustre

avec moi.
" Je ne dirai m1on secret à personnIe au monde Ipas

même à Ninette.
" Le diflicile sera de garder le vampire et de l'empê-

eher le commettre des crimes inutiles ; mais j'ai cette
idée qu'en lui donnant chaque jour à boire autant de
sang qu'il en voudra, il ne tuera plus personnîîe.

" Au besoin je puis l'enfermer dans mon hôtel au.fond
d'une cage en fer.

" Je verrai...
Elle songea encore pendant quelques instante, puis

elle se dit:
- Tenton done une expérience e.t voyons jusqu'où

va mon pîouvoir sur le monstre. Je vais faire ;emblant
<le dormir. Elle se coucha et lit placer le nain comme
comme un carlin sur la descente du lit.

Pendant une heure au moins, sans un mouvement,
sans un soufile qui attestaient la vie, elle attendit une
tentative du lBaskir.

Celui-ci ne bougea pas.
Lejour vint.
Alors la comtesse entendit un pas précipité dans les-

caieir.
C'était la clmnpenoise,
- Madame! dit-elle haletante. Madanie! êtes-vous là ?

Dormez-vous ?
- Ma bonne femme, dit la comtesse, vous pouvez

entrer; la prte est ouverte.
Lora en effet avait enlevé toutes les barricades deve-

nues inutiles.
La paysanne pénétra dans la chambre et vit avec une

surprise joyeuse la jeune femme saine et sauve dans son
lit.

Seigneur Dieu I s'écria la paysanne, voilà le charme,
rompu et lesoutrait parti.

Elle tomba à genoux et se mit à prier avec une fer-
veur touchante.

I
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La paysanne se releva transformée, rayonnante ; un
éclair pfile passa dans ses yeux blancs et elle embrassa
avec ferveur les mains de la comîtesse.

- Ma chère dame, dit-elle, comment avez-vous fait ?
C'est un miracle.

La coml1tesse chercha des yeux le nain, mais il avait
disparu.

- Votre soutrait, ma p.auvre femme, est une fable, un
conte absurde.

" Ce sont les mî(decins (le Troyes qui ont raison et les
morts ont eu des attaques : ils sont allés naturellement
de vie à trépas.

- Madame, ne le croyez pas.
- Et loi je veux (ue vous ajoutiez une foi aveugle à

ce que vous dis I ordonna Lora avec une autorité qui fit
ployer en deux la paysanne et s'imposa à son entêtement.

Lora continua:
- Je vais dormir jusqu'à dix heures ; vous me pré.

parerez à déjeuner. Allez ! ma brave femme, et ne crai-
gnez plus rien.

La Champenoise s'en alla.
La comtesse se leva, chercha partout le nain, ne le

vit pas et conjectura qu'il s était enfui dans la maison.
Elle ferma sa porte à clef et se recoucha en disant:
- Dormons !
Elle pensait n'avoir absolument rien à craindre du

nain, tout étant clos.
Elle eut un lourd somieil...
En s'éveillant la première chose dont elle s'aperçut

ce fut de la présence du Baskir, couché inoffensif sur
le pied du lit...

Elle eut un léger frisson.
Le Baskir était rentré coiiiment ?
Elle n'aurait puî le dire.
Mais il était heureux, pelotonné, faisant entendre un

grognement de plaisir et semblant saluer le réveil de la
jeune femme qui, dès lors, bannit toute crainte au sujet
du vampire.

Eile se leva.
Il va sans dire que pour elle, le nain n'était pas un

homme un chien ne l'eût pas gênée ; lui de même.
Ele se vêtit conmme s'il n'eût pas été là.
Le Baskir se mit à rôder autour d'elle et il s'amusa à

jouer avec lesjupes traiantes, avec les pièces du léces-
saire de voyage et les longues tresses noires et soyeuses
(le la comtesse.

Celle-ci riait des excentricités et des folies du Bas-
kir domIté.

- Décidément, dit-elle, c'est jouer de bonheur; non
seulemntj'ai un vampireà inu,un vampire sérieux dans
le genre de ceux du moyen Age ; mais de plus ce mons-
tre est badin, drôle et aumusant.

Elle examina sa toilette et. descendit dans la salle du
rez-de-chaussée pour déjeuner.

IV

MARciHE

La vieille femme avait fait de prodigieux effort pour
donner à la comtesse un repas sortable; elle y avait
presque réussi.

Lora se mit à table et fit signe au Baskir de s'asseoir
devant elle.

Lorsque la Champenoise vit le nain, déjà familiarisé,
se placer devant la-comtesse, elle leva ses pinettes.

- Laissez-le, dit Lora. Il s'est attaché à moi et cela
nie fait plaisir.

- Mais, madame ça va tout salir.
-N'importe I fit Lora.
Elle servit le monstre.
Il grignotta comme eut fait un signe, niais plus pro-

prenient qu'on ne l'aurait cru.

Lora avait A traiter avec la paysanne d'une affairo.
- Ma cher femme, lui dit-elle, vous êtes de ce pays

cela se voit A l'accnt; mais votre village est-il dans les
environs ?

- Non, madame. Je suis de l'autre côté du départe-
ment, d'un petit pays perdu et qui n'a pas vingt feux,
un hameau.

- Aimeriez-vous à retourner par là ?
- Madame, je n'ai pas (le ressources; niais si le bon

Dieu me faisait la grâce de m'envoyer des secours, je
serai bien heureuse de quitter d'ici.

- Combien vaut cette maison ?
- Oh I rien de rien, madame. Qu'est-ce qui achète-

rait une auberge maudite où personne ne veut coucher.
- Moi I dit la comtesse.
- Sainte Vierge 1 et pourquoi faire ?
- Vous n'avez pas à vous cecuper de mes intentions;

vendez-moi seulement la maison.
La paysanne crut comprendre que la comtesse vou-

lait lui faire du bien et voiler un don sous un achat.
- Voyons, dit Lora, cinq mille francs serait-ce sufE-

sainment payé?
- Oh I madame, c'est dix fois trop.
- Je vous donne cinq mille francs.
- Et l'acte, madame ?
- Inutile. Il est entendu seulement que j'ai le droit

d'agir absolument en propriétaire et que vous irez
habiter le petit hameau où vous êtes née.

- Madame, vous ferez ce que vous voudrez, dit la
Champenoise à laquelle il revint con me une bouffée de
jeunesse, je vous obéirai en tout.

- Comme première condition, je pose un silence ab-
solu sur moi.

- Je ne soufflerai mot de vous à âme qui vive, madame
la comtesse.

- Ensuite j'emmène le Baskir.
La paysanne fut profondément étonnée.
- Ce nain me plaît I fit Lora. Je liii ferai un sort

heureux.
- Madame pourra le dresser à servir comme un do-

mestique ; car pour être bête, il ne l'est pas I dit la
paysanne, ravie d'être débarrassée de cette charge.

"Imaginez-vous, madame, qu'il est très obéissant et
que l'on en fait tout ce qu'on veut ; mais pourtant il ne
faut pas le battre.

"Je ne l'ai jamais frappé et il m'aimait bien, je vous
assure, tandis qu'il détestait mon mari qui le rossait.

- Ah ! ah 1 fit la comtesse, que ce détail parut inté-
resser vivement.

Et elle regarda le nain qui avait de la sauce jusqu'aux
oreilles et qui couvrait Lora d'un regard gros de recon-
naissance.

La jeune femme avait fini de déjeuner; elle prit son
café ci fumant un cigare et continua à dicter ses condi-
tions A la Champenoise qui croyait rêver.

- Je tiens essentiellement, dit Lora, insistant sur -ce
point, à ce que l'on ne sache jamais que je suis passée
par ici : vous devez être discrète.

- Depuis si longtemps que je suis seule, madame la
comtesse, fit la paysanne, j'ai appris à me taire ; je vous
fais serment sur la croix qu'après ce que vous faites pour
moi, jamais je ne manquerai à des engagements pris avec
vous.

- Et vous ferez bien ! dit d'un air sec la jeune femme;
j'aurai soin de vous : mais malheur à vous à la première
indiscrétion.

Puis lui indiquant le registre:
- Blûlez ceci ! dit-elle.
Ce registre pour la Champenoise était quelque chose de

solennel ; elle le plaçait après lEvangile et le Code.
Le brigadier de gendarmerie l'avait consacré en y met-

tant son paraphe.
- Madame, vous savez, dit la Champenoise, que c'es
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tinihré ces registres et que le commissaire de Troyes a
signé dessus.

- Au teu, dit iinpératic ent Lora.
La vieille obéit, ci tre nbmlat.
- Vous avez vu, replit ia coinîtesse, le cheval qui est à

l'écurie et la voiture aussi ?
- Oui, madamie.
Bête et voiture miint coûté douze cents franes,'eela1

vaut bien cinqumite lou'i; et jc lie puis avoir été volée de
deux cents fia..ms, car* 01n fpi tenîd que j'ai jIIprofité d'une
bonne occasion : je vous donne bête et cabriolet.

En les vendant vous pourrez acheter deux vaches et
avec le prix (le la maison, vous aurez le la terre pour les
nourrir largement.

- Madamne, c'est le paradis pour nes vieux jours que
vous me donnez.

Puis songeant tout à coup :
- Cornment faire, madame pour expliquer que je suiî

devenue à mon aise.
- L'on n'a jamais conijpté avec vous, vous n'avez pas

d'cxplic:tion a donnîer . tultefois vous pom ezdire qu'à
la mort de votre mari vous aviez le l'argent <le côté et
que vous aN ve. gagné quelque chose avec les rouliers, ce
qui, avec (le 1'écOlioionit-, a produit votre capital. En outre.
vous l'avez pas un1e grde fortune, ma pauvre femme.
et Poi vous croira -als peinie, si vous savez geindre à
propos et dire que la mort de votre homme vous a ruinée,
en ce sens, que vous auriez gagné bien plus s'il avait vécu
par bonheur.

La vieille admirait la facilité avec laquelle la comtesse
trouvait des expédients • les paysans, sans décision, sans
imagination, ont toujours émerveillés devant un esprit
débrouilleur et prompt.

Lora reprit:
- Vous partez avec moi.
- Tout de suite, madame ?
- A l'instant.
- Et où m'enmîenez-vous ?
- A Troves. De là vous irez chez vous sur-le champ

sans parler a Aie qui vive.
- Et la maison ?
- Laissez-la telle qu'elle est ; si quelqu'un veut vous

succéder, louez-là.
- Mon Dieu, madame vous me comblez.
Lora joua l'humîîanité, la philanthropie, et dit avec

onction.
- Ma bonne femme j'ai quelque fortune et je Pemploie

au bien.
" Cette nuit Dieu, par un miracle, m'a >auvée d'un

grave danger : vous pensiez vrai, il y a de la sorcellerie
en cette affaire.

Où j'ai échappé un autre périrait, il ne faut pas qu'un
jour ou Pautre les crimes d'autrefois se renouvellent.

Laissez-moi faire.
- Vous êtes une sainte femme, fit la paysanne en joi-

gnant les mains.
Puis l'intérêt reprit immédiatement le dessus et elle

demanda:
' - Comment ferais-je pour nes hardes et pour mes
meubles ?

- Le cabriolet est grand ; les hardes, les matelas, les
couvertures tiendront derrière; quant aux meubles, avec
cinq cents francs votus ci aurez (le plus beaux et j'ajoute
la somme à ce que j'ai promis.

A ces arguments pas (le replique.
La Champenoise était en extase.
- Allons, fit la comtesse, envoyez le nain atteler la

voiture et, chargez avec lui ce qlue vous avez de meilleur;
mais pas de mlîeubles I

Sans mot (lire la paysanne emîîmenla le B-askir qui,
avant d'obéir, ragarda la comîtesse comme pour la con-
sulter.

-- Oh ! oh ! murmura Lora, voilà qui est on ne peut

mieux ; mon nain sent déjà qu'il est devenu ma propriété.
S)écidîéument j'ai gagné cette nuit un quine A la loterie

du hasard.
La comtesse'earessa ses projets immenses et criminels

j usqu'à ce que la Champenoise vint, tremîblante d'émno-
tion, lui dire:

- Mladaie, c'est prêt.
- Eh bien, lit Lora, partons.
Et pouQsant la vieille dehors :
- Venez 1 <lit-elle.
Déjà le Baskir était juché sur les matelas, derrière la

voiture.
- Il a peur de ie pas partir ! dit la Champenoise ; il

s'est pris d'une belle amitié pour-vous.
-,Tant mieux 1 fit la comtesse.
Elle fit monter la paysanne,, prit les, rênes° et fouetta

son cheval.

La coimteýse parvint à Troyes et conduisit la Chamipe-
noise hors la ville dans la direction que.a vieille femme
devait suivre pour gagner son village natal.

- Faites au moins six lieues, dit-elle: couchez dans un
petit village et silence.

La vieille baisa la main (le Lora en souriant, ayant
réalisé le rêve de toute sa vie : revoir son hameau, y
attendre la mort dans une petite maison à elle avec deux
vaches à l'écurie !

Lelcrime prend 'parfois toutes les,.apparences de.la
Providence.

Tout à coup la paysanne revint sur ses pas:
- Ah mon Dieu 1 fit-elle.
- Qu'est-ce done ? fit Lora.
- Et le louis ?
- Quel louis ?
- Celui que le Baskir a enterré 1
- C'est trop fort, s'écria la jeune femme, vous gagnez

en un jour plus de huit mille francs, l'aisance, le bon-
heur, et vous regrettez un louis qui n'est pas à vous !

- Mladame, il sera perdu 1 lit la paysanne avec un
désespoir comique.

Lora s'empora:
- Partez, dit-elle, et. que jamais vous ne reparaissiez

dans les environs de lauberge pour chercher ce louis
sinon malheur 1 vous. Et sur votre vie, taisez-vous.-"

La comtesse s'en alla d'un pas rapide.
La paysanne remonta tristement on voiture et elle eut

plus de regret du louis perdu que du bien gagné si vite.
Oh I paysans !...
Quant a la comniesse, avec le Paskir, elle rentra dans

Troyes et se dirigea vers l'hôtel des Trois-Couronnes.

PREMIÈRE PARTIE

L'HERITAGE MORTEL

1

LA REINE DFS BoREMIENS

Quelques mois plus tard, une scène étranîge et pitto-
resque se déroulait dans un des sites les plus sombres de
la forêt de Fontainebleau.

Un peu avant la nuit tombante, par toutes les routes
et les chemins, des bandes de bohémiens s'engageaient
sous bois, venant de tous côtés, abordant par cent voies
diverses l'immnenqe forêt qui a trente lieues de tour. Les
familles de ces gitanos n'attirèrent point l'attention des

1 gardes, éparpillées qu'elles étaient sur un vaste périmè-
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tre ; .mais toutes convergeaient sur un seul point et s'y
réunissaient.

A minuit, le vaste cirque naturel formé par les gorges
de Franchart (tait ccu é par un bivouac où s'alignaient
plus le deux mille voitures, rangées méthodiquement
par groupes de famille et occupant le fond de l'amphi-
théâtre.

Ce camp était gardé au loin par des postes armés, dont
la mission était d'arrêter qui que ce fût ; un peloton de
la gendarmerie d'élite, chargé de la police spéciale (les
r-ilences imp(riales fût, dit-on, démonté cette nuit-là,
faiit pris.onnier et gardé jusqu'au matin.

Les gitanos qui arrêtèrent ainsi les gendarmes avec
une rare adresse, étaient déguisés en paysans : on leS
prit pour les braconniers, et les villages les alentours
furent fouillés à fond pendant plus de huit jours sans
amener de découvertes.

D'autre part. les garderies étaient surveillées par d'ha-
biles jeunes gens les tribus qui' voyant sortir un garde
pour sa ronde <le nuit, s'arrangeaient <le façon à l'attirer
loin de Franchart par des bruits insolites.

Bref, la grande armée des bohémiens était bien défen-
due et nul ne pouvait pénétrer jusqu'à elle.

Sous la lune, on la voyait grouiller autour de ses feux
allumés malgré les défenses formelles de l'autorité ; la
gorgo s'éclairait <le rouges lumières les bûchers rôtissant
de: moutons entiers; c'était fête solennelle pourles tribus,
il s'agissait de donner un chef à la nation, on devait nom-
mer un roi ou une reine.

Pendant que les femme. préparaient le repas, les
hommes allaient d'un foyer à un autre, se visitant, se
consultant., se renseignant, engageant des affaires, ma-
riant leurs filles et leurs fils, faisant des alliances et des
échanges, concertant des plans d'attaque contre la so-
ciété.

C'était à la fois une foire et un congrès ; c'est là qu'un
observateur aurait pu se rendre compte des immenses
ressources de ces tribus mendiantes.

A voir passer ces hordes, on se demande de quoi elles
vivent.

l'eu ou.point de travail, partant peu on point de salaire,
quelques aumônes, une maigre recette par la vente des
paiers d'osier, moins de rapines qu'on ne l'imagine, il
n'y a pas là le quoi faire subsister ces familles errantes

Tantôt c'est un entant gênant à enlever, tantôt c'est un
vol considerable à accomplir; d'autres fois il s'agit d'in-
cendier un :clâteau et souvent même ces bandes sont
chargées d'e-pionner une région, comme il est arrivé
pour la France en 1868 et 1869.

Toutes ces affaires se traitent dans la grande assemblée
qui se tient tous les deux ans, soit dans un lieu, soit dans
un autre.

Lorsque le chef meurt, c'est dans cette réunion qu'il
e4t procédé à l'élection de son successeur.

Plusieurs fois, en ce siècle, Franchart a été le théâtre
le ce Champ de Mai nocturne des gitanos do France.

Le cadre du reste en est admirable.
Qu'on se représente une chaîne de rochers sauvages,

abrupts, entassés dans les po>es les plus hardies et dé-
crivant une vaste enceinte. On dirait des arênes bâties
par <les Titans; les gradins gigantesques s'étagent jus-
qu'aux cimes et vont par ligues brisées, rompues inache-
vées, mais suffisanment indiquées, aboutir à une voûte
naturelle surplombant une sorte de loge assez Vaste pour
contenir une centaine de personnes: les blocs de granit
qui la couvrent forment les masses effrayantes dont les
équilibres risqués donnent le frisson: on trembled'être,
en passant dessous, écrasé sous ces formidables mono-
lithes dont un seul, débité en noellons, suffirait à eons-
truire un monument.

Il était près de deux heures du matin; la lune éclairait
le camp pittoresque <les Bohémiens.

Les chefs de famille avaient terminé leurs visites,

donné leurs mots d'ordre, conclu les traités, terminé leurs
affaires; on les vit alors se diriger lentement un à un
vers la grotte des Druides.

Tous s'assirent sur les bancs de pierre; ils étaient cent
vingt-trois environ ; parmi eux, quelques femmes.

Des torches flambèrent bientôt sous la voûte et s'illu-
minèrent. Etranges étaient tous ces visages l les uns en-
cadrés de cheveux blancs et jeunes encore d'expression
sous les barbes argentées, rappelaient les types orien-
taux des patriarches que Delaroche a crayonnés dans Ba
Bible. D'autres, dans la force de l'âge, hardis, intelli-
gents, semblaient frottés de civilisation; mais ce n'était
là qu'un vernis.

Deux heures étant marquées par les étoiles, tous se le-
vèrent et se tournèrent vers l'Orient; au même moment
les tribus rangées par ordre imitaient ce mouvement
dans la plaine, et tout ce peuple salua par trois génu-
flexions les trois étoiles dans lesquelles ils prétendent
reconnaître les trois guides qui leur ont été donnés lors
de.leur.dispersion dans l'Inde ; comme tous les peuples
chassés par l'invasion et errants, ils attendent un
Messie, un libérateur qui leur redonnera la terre des
ancêtres.

Cette triple prosternation accomplie, les chefs, dans
la grotte, formèrent le cercle autour du trône vide; la
foule, dans la plaine, s'assit avec le plus profond silence
sur les pierres dont le sol était jonché.
. La nation attendait.son roi qu'un vote solennel allait

proclamer.
Parmi les chefs assemblés sous cette voûte qui avait

vu les étranges mystères1du culte sanglant des Druides,
le plus ancien prit la parole et dit:

- Frères, dans la dernière assemblée, quelqu'un de
nous commandait. Où est-il?

Un jeune homme s'avança, tenant un anneau à la
main; il le montra à toute l'assemblée dans les rangs de
laquelle courut un long,frémissement, car cet anneau
était l'emblème du souverain pouvoir et nul roi au
monde n'a plus d'autorité que celui des gitanos.

Quoi qu'il commande, il*est obéi.
L'anneau est le symbole de cette royauté absolue et

cet anneau brillait aux lueurs des torches; ce jeune
homme qui le portait dit simplement:

- Mon père, qui nous commandait tous, mon père,
choisi par vous, mon père qui a bien régné, est mort de
mort naturelle, je le jure sur les troislétoiles qui guident
la nation.

Le jeune.Bohémien déposa:Planneau sur le trône et
dit:

- Qu'il soit à celui que vous désignerez.
Il s'éloigna: il se fit un silenceprofond.
Dans la vallée, la foule muette attendait la décision

des.anciens; dans la grotte, ceux qui aspiraient au pou-
voir suprême,:étaient sous l'étreinte des violentes émo-
tions qui secouent l'ambitieux en ces heures de crises.

Et tout un peuple était là, tenant des assises solen-
nelles, foule immobile et sans voix, bizarrement éclairée
par les feux mourants.

C'était un spectacle saisissant qui faisait songer aux
mystérieuses assemblées qu'aux premiers âges les nations
gauloises formaient dans cette gorge mystérieuse.

Un homme sous la voûte, rompit enfin le silence; c'é-
tait un candidat.

L'usage était d'accorder la royauté à celui qui offrirait
à!son peuple la plus belle perspective d'avenir, le plus
d'or à recueillir.

- Frères, dit-il, je sais où l'on pourra certain jour
trouver deux millions, trois peut-être, dans Pincendie
d'une maison de banque.

Il se tut, cédant la place à un:atitre.
- Moi, dit celui-ci, je suis certain de pouvoir enlever

les diamants d'un prince régnant; c'est une affaire de
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cinq millions. Mes frères jugeront si jesuis digne de com-
mander.

Un troisième se faisait fort de voler dix millions en
deux ans; il s'gis iespoliation merveilleusement
combinée, basée sur ime glierre civile prévue cn Espa-
gne. Ce dernier candidetatvait exposé un plan qui séd'ii-
sait l'assemubl(e, lorsque tout à coup le galop d'un che-
val retentit. Dans la gorge, la foule s'agitait sur le pas-
sage d'une leune flemme montée sur un cheval arabe
qui dévorait l'espace ; le peuple murmurait le nom de
l'amazone avec admiration.

Le conseil des chels suspendit la séance ; on avait re-
connu l'amnaone.

- C'est Elora qui vient disputer l'anneau 1 avait dit
l'un d'eux.

Et les tribus tressaillant de joie, toutes répétaient av ec
sympathie ce mot:

- C'est Elora ! - Ceux de sa famille la nommaient
Lora par abréviation et lui lançaient la bienvenue. Tous
l'acclamaient.

Elle passa rapide 1 Le coursier bondissait, franchis-
sant les rues escarpés, Il s'arrêta blanc d'écume à l'en-
trée de la grotte; la jeune femme y pénétra calme et
souriante.

C'était cette étrangère qui avait si étrangement dompté
le vampire dans l'auberge maudite... A cette heure, au
milieu (le tous ces profils énergiques, elle apparaissait
comme le génie de cette race dont la beauté rayonnait
en elle.

Le prestige d'Elora était depuis longtemps établi sur
ses frères ; elle était l'orgueil des gitanos 1 D'un pas ferme,
elle se dirigea vers le rocher sur lequel devait s'asseoir
l'élu ; d'une main sûre elle s'empara de l'anneau et le
mit à son doigt. puis elle s'assit malgré les murmures
que sonlevait son audace.

- Frères, dit elle, je suis reine et nul ne le contestera,
car nul n'apportera une dîme à prélever sur cent mil
lions I

Un long frisson d'étonnement agita l'assemblée. Cent
millione... Jamais zingari n'avait rêvé d'accomplir un
vol aussi conýidérable.

- Frère,, dit la jeune femme, à cette heure je suis au-
thentiquenent comte-se et mon frère est devenu baron
d. Jallisch ; nous sommes heritiers légitimes (lu duc de
Trieste; entre nous et cette succession il y a une lignée à
faire disparaître; elle périra. Le duc n'a fait aucun testa-
ment, nous en avons la certitude absolue.

Elle donnait tous ces détails avec une précision inci-
sive ; on l'écoutait avec une émotion extrenie et une pro-
fonde déférence. Elle reprit:

- A cette heure, le baron de Jallisch, mon frère, fait
disparaître le duc dont le décès ne sera constaté que
quand il en sera temps. Voilà mon but, voici mes titres
- elle montra des- parchemins -je puis, si vous doutez
de moi, vous donner des preuves concluantes; mais dès
auj.urd'hui j'apporte aux chefs pour etre expédiés aux
gardiens du trésor la dimae d'une affaire de trois millions
que Jallisch et moi nous avons menée à bien.

Puis, tendant un portefeuile au plus âgé des chefs,
elle reprit:

- Quel est celui de vous qui a mieux fait que Jallisch
et moi ?

Personne ne releva le défi.
- Le passé, reprit.elle, répond de l'avenir I Avant

deux ans, je vous donne, chefs, rendez-vous dans mon
palais pour vou' remettre la dime prélevée sur les cent
millions que je saurai conquérir...

Bientôt. comme un tourbillon, le cortège de Lora des-
cendit de la grotte; la reine, sur son coursier, était escor-
tée par tous les chefs; auxquels on avait amené leurs che-
vaux; elle passa lai revuedeï siens de l'Occident à l'Orient
au milieu des acclamations frénétiques de la multitude.
Puis chaque chef reprit son rang, en tête d'une famille.

La tribu de la reine prit alors place autour d'elle, et, à
un geste de la souveraine, le défilé <le toutes ces voitures
commença au trot, emportant cette armée de mendiants
qui se trouvait à cette heure dans les mains les plus
habiles et les plus terribles qui eussent jamais dirigé
cette association de malfaiteurs redouta bles, prêts à tout,
prompts au vol, servis par les instincts .taguinaiires,
doués d'une merveilleuse organi>zation, de facultés
inouïes de ruse, d'adresse, et surtout forts de leur dédain
pour les lois, de leur courage en face de la mort et de
leur mépris de la vie.

Toute cette nation en guenilles, mais fière <le sa force
et de la liberté, passa devant la reine, lui jetant son saltit
et son adieu, se mettant aux quatre coins de la France
au service de la souveraine, prête à exécuter ses ordres,
et à porter des messagers aux tribus les pays étrangers,
tenues par les usage- le prêter assistance dévouée a cette
reine, alliée <le leur roi.

Le défilé fut long et superbe d'enthousiasme et d'en-
train.

Deux heures de nuit seulement restaient à s'écouler
encore, quand la dernière voiture eut disparu sous les
avenues de la forêt; au loin, l'on entendait les roule-
ments sourds des chars lancés au trot; les feux s'étei-
gnaient et l'ombre redescendait sur le théâtre où s'était
accompli cet événement. Lora n'avait plus autour d'elle
que sa tribu.

Elle était entourée des gens de cinq voitures, fous d'or-
g ueil et de joie. C'était pour eux un bonheur d'avoir
donné une reine à la nation; ils entouraient Lora et la
félicitaient. Celle-ci les groupa d'un geste autour d'elle.

- Frères, dit-elle, il faut pour un temps renoncer à la
vie errante, à la liberté, aux longs voyages; j'ai besoin
de vous. Mettez en sûreté vos voitures, vos enfants, votre
or ; que les vieillards et les vie-illcs femmes restent à la
garde de ce que vous laisserez derrière vous, que tous
les autres revêtent leur costume hongrois et se rendent
à mon hôtel, à Paris. Frères et sours, je vous attends
bientôt ; que les étoiles de l'Orien vous guident !

Elle tendit ses mains aux siens qui les couvrirent de
baisers, et, lançant son coursier, elle partit seule, à fond
de train, disparaissant bientôt dans la direction de
Fontainebleau. Derrière elle sa tribus suivait d'une
allure moins vertigineuse, mais ei rapide encore, qu'au
jours les gardes à cheval cherchèrent en vain de la rejoin-
dre en suivant sa piste.

Cette fois la police de la forêt ne put rien savoir de
ces mystères qui se déroulaient de loin en loin pendant
certaines nuits dans les gorges de Franchart.

II

LE BARON JALLIsCH

Nous sommes à Paris aux Champs-Elysées, dans un
des hôtels splendides qui se sont élevés sous l'adminis-
tration du baron Haussmann ; la comtesse Burnorff,
dans son boudoir est aux mains de son coiffeur, il est
deux heures après midi. En ce monent on gratte à la
porte; une femme de chambre entr et dit à la comtesse:

- Monsieur le baron demande si madame peut le re-
cevoir.

- Dans un instant je suis à lui, répond la jeune
femme.

Et elle fait signe au coiffeur de se hâter; celui-ci s'em-
presse.

Dans le salon voisin, se promène un homme de 'qua-
rante ans environ, grand mince, sec, nerveux, portant
les moustaches et l'impériale, serré dans une redingote
noire, ayant l'air d'un officier ou plutôt s'en donnant
l'air. Le profil du visage se découpe mince et aquilin;
l'oeil est jaune, brillant métallique comme celui du fau-
con ; le teint est basané; le cou maigre se gonfle d'une
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pomme d'Adam qui monte et redescend d'une 'façon
dédaigneuse à chaque mouvement; les lèvres minces
sont serrées comme si jamais elles ne devaient s'ouvrir
au sourire ; le front fuit sous les cheveux noirs ; l'as-
poet général est celui d'un homme de proie, de rapine,
et de violence : le baron doit appartenir à l'espèce des
rapaces. Mais sans être élégant, il est bien nis ; sans
être distingué, il est hautain ; une rosette d'olicier d'un
ordre étranger orne ca boutonnière . il est cnommîissionné
major en Autriche ; on l'accepte dans tous les cer-
cles ; il est connu à Paris depuis dix ; ans sa réputation
est suflisamenîî t bonne pour qu'il passe la tête partout.

Lorsq te.la comtesse entra, le major se retourna et
l'observateur attentif qui eût composé ces deux visages
si différents d'ex pressions, leur eût cependant trouvé des
airs de famille. La jeune femme revoyait sans doute le
baron après une longue absence, car elle éprouvait une
vive émotion ; elle serra cordialement la main du baron,
et ouvrant la porte d'un petit salon comiuniquant
avec le grand, elle s'y enferma avec lui.

- Ici, Jallisch, lui dit-elle, tu peux parler.
- En est-tu sûre ! denianda-t-il avec défiance.
J'ai trop souvent à causer de choses graves pour ne

pas avoir pris mes précautions I répondit la jeune
femme.

- La police de Paris est autrement file et défiante
que celle de Saint-Pétersbourg ou (le Vienne. Toute
étrangère est surveillée ! observa le baron.

-Je le sais et je ie tiens cin garde ; mais quand je
t'affirme que tu peux parler, tu dois m'en croire.

Le baron regarda autour de lui et demanda
A gauche, ici, qu'y a-t-il?
- Un cabinet de toilette, dit la comtesse, avec une

seule issue sur la pièce que nous occupons:
La comtesse arrêta d'un geste l'énumération effrayante

que faisait son frère avec un calme cynique.
- Cher, dit-elle, il faut prévoir le cas où quelques-uns

survivraient; il y a des gens (lui ont une chance inouïe,
et la vie très dure. Or, j'ai trouvé une arme terrible dont
tu seras toi-même épouvanté.

- Oh 1 oh ' fit le baron d'un air de doute.
- Nous allons voir, dit la contesse. Viens.
Et elle conduisit son frère au troisième étage de l'hô-

tel qui lui appartenait tout entier.

III

L'ONcLE DE MADA-ME

Le baron suivait curieusement sa sour qui, arri-ée au
troisième étage, frappa d'une certaine façon à la porte
d'un appartement qu'ouvrit un valet de chambre.

- Comment va mon oncle? demanda celle-ci.
- Très bien, madame la baronne, dit le valet de

chambre.
- Vo ez donc si je puis lui présenter mon frère.
Le valet de chambre sourit et s'éloigna.
- Peut-on vous questionner ? demanda le baron à

voix basse.
- Oh, cher, parle haut, tutoie-moi, ne te gêne pas I

dit la comtesse. Nous sommes ici chez nous. Pas un ser-
viteur qui ne soit des nôtres; si je ne me montre pas
plus familière c'est pour les dresser au service et les y
accoutumer

- Mais... cet oncle...
- Un monstre idiot I...
- Un monstre 1
- Tout ce que tu peux imaginer de plus monstrueux.
- Et idiot... dis-tu ?
- Oui. Il ne sait pas dire un mot, un seul; figure-toi

un sourd et iuet. Il n'entend rien. Je le dresse à jouer
un certain rôle, voulant l'emmener quelquefois dans cer-
taines soirées intimes et le produire au théâtre dans une

loge. Je lui apprends à se tenir, à manger, à saluer, à
entrer, 1 sortir, à s'asseoir. Bref je veux le rendre possi-.
ble, supportable... m'en servir.

-A quoi?
- A tuer les plus récalcitrants de nos adversaires.
- Cet idiot... tuer ?
- Oui, certes. Tu en jugeras bientôt du reste.
En ce moment le valet de chambre rentra et dit:
- ?ladainîe la comtesse et monsieur le baron peuvent

entrer.
La jeune femme guida son frère vers une chambre à1

coucher où ils virent, assis sur une chaise, un vieillard,
env eloppé d'une robe de chambre ; c'était le vampire de
l'A uberge maudite, mais le vampire transformé. Il avait
les cheveux blancs, bien peignés, tombant sur son col,
le visage rasé et saupoudré (le poudre de riz, les mains
lavées et les ongles faits, sa tête avait perdu cette expres-
sion étrange que lui donnait l'âpre convoitise dans cette
auberge, où les longs jeûnes avaient avivé les appétits
sanguinaires du monstre; il s'était engraissé, il était
dodu, pansu, l'Sil ne brillait plus que par intervalle;
l'eimbonpoint avait caché les lignes cruelles du visage ;
les angles s'étaient arrondis; on ne se défie pas des hom-
mes gras.

Ce bonhomme net, 'rossé, lavé, qui secouait la tête
de certaine façon, se * ,delinait, exprimait quelques va-
gues pensées par un geste sobre, ce vieillard qui n'avait
rien (le repoussant, grâce à des soins excessifs, qui se
tenait très décemment dans un salon ou à table, parce
qu'on avait fait son éducation comme celle d'un enfant,
ce Petit vieux qui clignait de l'mil aux daines, ce qui les
amusait fort et ne dépassait jamais les limites des conve-
minces, cet idiot enfin, était très supportable, très volon-
tiers supporté.

Personne ne soupçonnait qu'il fut un terrible instru-
ment de mort.

Jamais, du reste, il ne sortait sans être accompagné
d'un domestique qui veillait sur lui constamment.

Lorsqu'il aperçut Lora il se leva brusquement et ma-
nifesta sa joie par une pantomime expressive; il tourna
autour d'elle enidansant, se jeta sur les mains que lui
tendit la jeune femme et y mit vingt baisers.

- Votre oncle vous adore, comtesse, dit Jallisch, ces-
sant de tutoyer sa sour et agissant avec elle comme s'il
eût été un de ses amuis.

Mais elle de rire.
- Cher, il ne comprend pas un mot; parle comme s'il

n'était pas là, fit-elle.
Et montrant le bonhomme.
- Il est .à moi, reprit-elle; je l'ai dompté.
- Est-il donc à craindre? demanda Jallisch surpris.
- C'est un effroyable monstre! Tu vas en juger.
- Un monstre de quelle espèce?
- Te souviens-tu d'avoir entendu conter par ma mère

qu'il existait réellement des vampires, ayant toujours
soif de sang, de sang humain surtout ?

-LOui, dit Jallisch en fouillant ses souvenirs. Je me
rappelle même que notre mère a failli mourir victime
d'un de ces êtres singuliers.

- En voici un, dit la comtesse. Et des plus réussis.
- On ne ledirait pas. Il te regarde avec des yeux

attendris.
-Il est amoureux de moi.
- Si vieux?
- Pas autant que tu te l'imagines; pour lui fairejouer

son rôle, je fais teindre ses cheveux.
Puis se tournant vers le valet de chambre:
- Va, lui dit-elle, chercher un poulet pour mon oncle.
Le valet, accoutumé à toutes les horreurs de cette

situation, sortit et revint bientôtte,nant un poulet vivant.
La comtesse avait fait remarquer à Jallisch que,

devant elle, le vampire restait plongé dans une sorte
d'extase.
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- Cher, dit-elle. tu n'imagines pas. A quel point j ý le
doinilie ; je l'ai vaincu une fois pour toutes.

- Tu as done lutté ?
- Oui, et j'ai failli mourir.
- Que ne lui cassais-tu la tête d'un coup <le pistolet ?
- Il nie s'agissait pas d'un combat violent; cet hîoniuo

a un pouioir (e fascination magnétique inoi.
En ce moment le valet (le chaumbre oit plutôt le cousin

de Lora qui jouait ce rôle, lâchait le poulet dans la
chambre.

- Tu vas voir si mon monstre est bien dressé, dit la
jeune femme.

A l'aspect de la proie qui s'offrait à lui, le vampire
s'était levé tout -à coup; il était devenu terriblement
pâle, ses yeux avaient étincelé d'un éclat extraordinaire;
les veines de son cou s'étaient gonflées, ses muscles
s'étaient tendus.

Le baron fut effrayé de l'intensité les rayons lumni-
neux que projetait les prunelles du vampire ; mais d'un
geste, la comtesse calma cette tempête d'appétits désor-
donnés que venait de déchaîner l'aspect d'une victime ;
sur un simple appel, sur un signe (le la main, le monstre
vint humblement se coucher aux pieds de la jeune
femme.

Il-se pelotonna sur le tapis, se roula sur les bottines
de Lora et imita les jeux du chat cherchant les caresses
du maître; de temps à1 autre, il jetait des regards obli-
ques sur sa proie qui, chaque fois, semblait atteinte
comme d'un choc électrique et tombait convulsionnée.

- Le pouvoir de cet homme est foudroyant I murmura
Jallisch.

Relevant le vampire, il le mit en face de lui, voulant
fixer un regard sur cette prunelle qui lançait la foudre
et tenter une épreuve; mais le monstre tint constamment
ses paupières baissées.

- Attends! dit Lora. Il a peur de moi; et tu vasjuger
de sa force.

Et elle se prit à le caresser, comme elle eût fait d'un
enfant; puis, l'attirant à quelques pas de Jallieh, elle le
lui désigna avec un geste <le menace.

- Tiens-toi bien, dit-elle en souriant à son frère.
Résiste si tu peux...

Sur l'excitation de la comtesse, le vampire poussa un
rauque rugissement et revint à se1 fauveq inctinets;
comme une bête féroce, il s'aceroupit Pt, s'apprêtant à
bondir, il accumula dans son regard la vnuissance im-
croyable de fascination qu'il poqsédait et darda dez
flammes sur le baron qui essaya, mais en vain, de résis-
ter. Peu à peu il frissonna, blémuit, chancela et s'assitsur
un fauteuil, en proie à une torpeur qui ressemblait à
une paralysie.

- Assez 1 (lit alors la comtesse au vampire en le flat-
tant de la main.

Le monstre se pelotonna de nouveau aux piedq Ap 1-i
jeune femme ; Jallisch cependant revenait à lii, furieux
et humilié.

- Par le vent et les tempêtes ! s'écria-t-il employant
le juron familier à sa race, je vais écraser cet immonde
animal à coup de bottes !

Il écumait de colèrc et de honte.
-. -- Frère, tu es fou, dit Lora. Tuerais-tu donc un bon
chien de garde ?

Le baron se calma ; mais il jetait au monstre des re-
gards haineux.

- Lora, dit-il, le jour où tout sera fini, fais sauter au
fond d'un bois le crâne à cette créature dangereuse : je
pressens qu'elle te serait fatale.

- Erreur, dit la comtesse. Rien à redouter de mon
monstre pour ceux qui prennent soin de lui, ajouta la
comtesse. Je l'ai trouvé dans une auberge où il avait fait
périr un grand nombre de personnes ; mais il respectait
la femme qui lui donnait le pain de chaque jour.

- Ça mange donc comme un homme, ces étres-là? fit
le baron.

Lançant son monstre sur sa proie, la comtesse dit:
- Regarde 1
Jalliscli ob'ervia le monstre ; celui-ci se mit <le nou-

veau à darder ses regards sur sa victime qui se débattit
palpitante sur le tapis et finit par s'endormir peu à peu.
Le vampire (tendit alors ses deux bras long, et terminés
Ia ces i1ain osseuses aux doigts eroehus que nous
avons décrites , il s'avança sur la pointe des pieds, mnar-
chant >i légèrement qu'on lui eût cru les ailes ; il parut
au baron que le monstre arrivé au paroxysme de sa pas-
sion sanguinaire était entouré d'une auréole d'étincelles
électriques ; il en lit la remarque à voix basse.

- Tu ic te trompes pas, cer, dit la comtesse. La nuit
mon vamnpire semble enveloppé (le rayons lumineux.
Rien d'étonnant à ceci du reste ; j'ai consulté tous les
livres écrits à ce sujet par des médecins et des savants.
Je suis devenue très forte sur la question des vampires.

-- Parles-tu sérieusement ? demanda le baron, qui
suivait la marche lente mais aérienne du monstre.

Celui-ci s'arrêtait sur la pointe des pieds, contemplait
sa proie et semblait en quelque sorte planer sur elle.

La comtesse reprit :
- J'ai coipulsé surtout les ouvrages du docteur

Basileuski, un Grec, établi dans les Principautés Danu-
biennes ; fu sais que l'on y trouve encore des vampires ;
tu sais que les bandits y boivent souvent le sang de leurs
victimes. Or, Basileuski affirme avoir vu, de ses yeux,
un vampire sucer le sang d'un condamné à mort q ue le
pacla de Bassora lui avait cédé pour faire ses expèrien-
ces. Le docteur constata que le corps rayonnait.

En ce moment le vampire touchait à i'animal en-
gourdi.

- Regarde ! Regarde donc 1 dit la comtesse. Pas de
soleil en ce moment, rien qui explique les resplendisse-
mments de lumière dont cette chambre est inondée; rien
sinon la projection électrique qui s'échappe de ce vam-
pire.

- Dans la nuit, murmura Jalliscli, j'ai vu des étin-
celles courir sur la crinière hérissée d'un lion.

Il se tut.
Le ionstre avait saisi sa victime ; d'un coup de doigt

il arracha quelques plumes sur la tempe droite .; sa
dent canine aguë comme une pointe d'aiguille ouvrit
une cinle et scs lèvres avides aspirèrent le sang ; on
voyait, pendant 'horrible opération, son dos onduler et
tous een mucles frümir ; il était plongé dans une sorte
d'extase.

Lorsqju'il eut fini son repas sanglant, il jeta tout à
coup la victime exsangue sur le parquet, poussa un
léger cri et d'un bond se lança sur son lit dans les cou-
vertures duquel il se roula cn miaulant.

- C'est fait, dit la comtesse. Il va cuver le sang.
SiiÀutrniit le poulet si proprement saigné que l'af-

fruse opération ne laibsait aucune trace, elle dit à son
frère :

- N'avais-je pas raison ? Ne voilà-t-il point un admi-
rable instrument le meurtre ?

- Ce sera notre dernière réserve, dit le baron. Quand
tout sera déespéré, tu lanceras ton oncle... comme la
vieille gardo.

Et regagnant le petit salon où ils avaient causé à l'aise,
ils devisèrent Ion gtemps, préparant le plan de meurtre
qu'ils devaient exécuter...

IV
LA PROVOCATION

Le même soir un incident dramatique devait mettre
Jallisch en présence de ses cohéritiers.

Au café de Suède -qui fut à Paris, sousPEmpire, le
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rendez-vous des gens de lettres et des acteurs, deux jeunes
gens sont assis en face de deux consonnations ; c'est
l'heure de l'absinthe.

L'un des deux jeunes gens est un rapin qui a donné
quelques promesses de talent ; il est petit, laid, spirituel,
remuant, malicieux, grimacier ; c'est un singe habillé,
voire même mal habillé . feutre mllou à la tyrolienne,
paletot <le velours de coton coupe lulenîs, beaucoup trop
long et donné sans doute par un ami ; pantalon trop
large, gilet trop court; linge plus que douteux à enjuger
par les manches de chemise mal cachées.

Ce garçon doit souffrir le sa pauvreté, de sa laideur,
de sa faiblesse physique ; il e:t vaniteux, envieux, niédi-
sant.

Il y a pourtant lu )on en lui, puisqu'il sait aimer
quelqu'un ; ce quelqu'un, c'est son camarade at son cou-
sin Armand.

Celui-là forme un contraste parfait avec lui : Arnand
Gauthier est un magnifique garçon de dix-huit ans, un
homme et un enfant ; homme par la splendeur du
développement, l'assurance du regard, l'aploimib sincère
de la pose, le calme puissant de l'attitude; un enfant par
la rondeur des formes, la limpidité de la prunelle, la
pureté du fiont, la fraîcheur des lèvres et la franchise du
sourire.

C'est une belle tête gauloise, non régulière, exprimant
l'audace, la générosité et l'amour.

Ce qui caractérisait ce jeune honme, c'était une mer-
veilleuse insouciance <le tout et de lui-même ; il vivait
dans Paris comme vivent les jeunes guerriers peaux-
rouges dans la Prairie, sans autre préoccupation que de
trouver le boire et le manger. Quant aux lois sociales,
aux converances, aux préjugés, il s'en inquiétait fort
peu, suivant du reste la pente d'un naturel excellent,
mais sans souci les obstacles, des entraves et des con-
ventions qui en gênaient le développement; il passait au
travers des usages, coutumes, bienseances et règlements
de police comme un gros bourdon à .travers une toile
d'araignée ; on l'avait vu emporter deux sergents de
ville, un sous chaque bras, pendant l'émeute (u cime-
tière Montmartre ; il les avait déposés sur la tombe de
Cavaignac.

L'originalité de ses façons lui avait attiré tois duels,
non qu'il fût querelleur, mais parce qu'il était sans gêne.
Il s'était battu avec une indifférence parfaite ; tout Paris
s'était occupé de la nonchalante désinvolture avec la-
quelle il avait rc9u les coups d'épée de ses adversaires ;
il ne savait pas tirer et nc voulait prendre aucune leçon
parce que, disait-il, ça n'en valait pas la peine.

Il s'intitulait journaliste ; en realité, il était reporter.
Sans domicile, couchant ici ou là, tantôt dans un ate-

lier de peinture, tantôt sur les sacs du magasin de dé-
part d'un journal, au besoin sous un pont et souvent ne
dormant pas, il errait dans Paris, son nez subtil au vent,
flairant les nouvelles et devinant les accidents ; il rap-
portait aux journaux des faits-divers émaillés de fautes
d'orthographe, mais très originalement contés.

Il avait des hauts et des bas, mais jamais de préoccu-
ations d'argent ; avec dix sous il se trouvait riche, un

billet de cent francs n'excitait pas son enthousiasme et
il s'était senti pauvre avec dix louis ; quand il avait soif
il fallait qu'il bût : quand il avait faim, il fallait qu'il
inangeât ; il déployait alors une audace tranquille et
stupéfiante.

Les femmes l'adoraient malgré le débraillé de sa mise'
il se laissait aimer; niais il n'avait jamais montré qu'il
tint à celle-ci plus qu'à celle-là, ce qui en avait fait
amner plus d'une de jalousie.
En ce moment, il étalait sans vergogne ses bottes écu-

lées, son pantalon frangé, son mac-farlane tellement
étriqué pour lui qu'ou eût dit d'une pélerine: il regardait
son verre vide et cette contemplation ne lui paraissait
pas agréable.

- Est-ce que tu n'offres pas une autre absinthe, Léon ?
deianda•t-il à son camarade.

- J'ai juste de quoi nous payer l'omnibus jusq'f'A
Saint-Mandél répondit Léon.

-C'est idiot de ne pas avoir le sou un jour où l'on va
I dans le monde, dit Ariand. Je crève de soif, moi. Si je
battais un cocher sur le boulevard ? Ça ferait plaisir à
beaucoup de jobards; on déte-te les cochers 1 Je racon-
terais la rixe pour le Figaro, nous irions porter la copie
et je toucherais au moins trois francs.

Léon savait son ami capable d'exécuter son idée, car
outre qu'il professait une haine bien nourrie contre les
cochers de fiacre, il était capable des plus folles excen-
tricités; le voyant se lever, le rapin lui dit en regardant
la pendule :

- Trop tard ' les caisses sont fermées.
- Est-ce bête les caisses qui ferment ! dit Armand.
En ce moment il remarqua un consommateur qui était

seul en face de deux verres, l'un sec, l'autre demi-plein.
Evidemment ce monsieur attendait quelqu'un ; leveire

le prouvait; ce consommateur parut déplaire singulière-
ment à Armand.

- En voilà un sale type 1 dit-il, je n-ai jamais vu ça
ici: il a une tête d'agent.

Et il fronça le sourcil, car il déteàtait les moucharde
plus encore que les cochers.

- Tu te trompes, dit Léon. Ce monsieur a une binette
dés.igréable, mais ce n'est pas un agent déguisé en bour-
g1eois.

- Alors qu'est-ce que c'est ?
- Je n'en sais rien. Il a un profil d'épervier, la mous-

tache et la barbiche brune; j'affirmerais que c'est un
oflicier s'il avait l'air franc; mais cet homme n'a jamais
porté un uniforme. On dirait qu'il se teint les cheveux
tant ils sont noirs; le teint est olivatre, la lèvre mince, le
nez busqué, le front fuyant; je parierais que c'est un
aventurier espagnol qui vient exploiter Paris.

- Nous le saurons bien.
- Comment ?
- Je le prierai de me donner sa carte en le bousculant.
- Encore une folie ?
- Il faut bien savoir à qui l'on a affaire. Tiens.une

idée. Si j'empruntais un louis au patron du café sur notre
héritage ?

-Es-tu bête! Tu y crois, toi, à cette blague-là ? fit le
rapin en haussant les épaules d'un air qu'il s'efforçait de
rendre dédaigneux : mais un certain trembiement des
lèvres démentait cette indifférence affectée.

- Cent millions, reprit-il; le duc assassiné peut-être,
disparu tout au moins; une bande d'Arabes qui l'enlève...
Nous autres petits cousins partageant cette succession 1...
Ça me parait du roman.

- A moi aussi ! fit Armand ; mais j'y crois pourtant.
- Alors, s'écria Léon, tu n'es qu'un imbécile 1
L'égithète parut froisser Armnand,
-1uon, je ne suis pas un imbécile, protesta-t-il. Je crois

à cet héritage parce que j'ai besoin d'y croire, pour em-
prunter... Si je n'ai pas la foi, comment veux-tu que je
la donne aux autres ? ce n'est pas d'un crétin ce que je
dis là ! Et si tu m'appelles encore imbécile, je te prends
avec ta chaise et je vous envoie tous les deux à travers
la devanture sur le boulevard.

- Qu'est-ce ça te fait que je t'appelle imbécile? Ça n'a
pas de conséquences entre camarades 1 dit Léon.

- C'est tout le contraire, protesta Armand avec véhé-
mence. Je ne tiens qu'à l'opinion de mes amis; le reste
du monde m'est indifférent.

En montrant du doigt le consommateur dont le type
lui avait tant déplu, il s'écria tout haut, si bien que
beaucoup de personnes levèrent la tête:

- Tiens, regarde ce monsieur que je n'ai jamais vu et
qui lit son journal. Il me traiterait d'idiot que cela ne'
serait parfaitement indifférent ! Il a une sale tête et je le



96 LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

méprise sans le connaître. Mais toi, je t'aime... sans
t'estimer... Je ne veux pas que tu ni froisses... Ti ens 1...
il paraît que le monsieur a entendu ee que j'ai dit de lui
il est vexé et il me regarde de travers.

Armand disait cela du ton le plus calme.
- Tais-toi donc, murmura Léon.
-Pourquoi ça? Ce monsieur va venir me demander

raison; je n'ai rien à rétracter, nous nous battrons, tu
seras mon témoin et... ça fait pour demain un déjeuner
sur la planche; nous prendrons pour second ce couard
de Théodore qui aime à figurer danq les duels... (les
autres... Ah i le monsieur se rasseoit I Encore un tafieur
de plus et... un repas de moins 1 Tout n'est qu'illusion
dans la vie.

- Il se décide, fit Léon, il revient.
Le monsieur avait toisé les jeunes gens ; leur mise ne

lui avait pas paru assez sérieuse pour qu'il se commît
avec eux; mais les dernières paroles d'Armand avaier.t
fouetté sa colère.

Il vint, furieux, se planter devant Armand, tenant son
stick à la main.

- Mon garçon, dit-il en menaçant le jeune homme de
la pointe de sa canne, vous êtes gros, grand... et sale ; je
ne veux pas vous souffleter, parce qu'il faudrait me ganter
et vous ne valez pas que je me donne cette peine ; mais
si vous ne me faites pas des excuses, je vous casse la
figure avec mon jone.

- Est-il plombé votre jonc ? demanda Armand d'un
ton flegmatique.

- Assez pour vous faire repentir de votre inportinence.
D'un mouvement brusque Armand saisit le stick d'une

main, de l'autre il contint son adversaire et, faisant
sonner la pomme sur le marbre de la table, il dit à Léon
qui riait:

- Il est bien réellement plombé 1 Cet homme est une
vile canaille; mais je l'ai provoqué sans autre motif que
la coupe déplaisante de son profil. Je lui dois réparation.

En ce moment, tout le café s'était groupé autour (les
deux antagonistes.

Armand reprit en s'adressant à son antagoniste qu'il
maintenait toujours et qui écumait de rage impuissante:

- Vous avez à choisir, monsieur! Je vais vous rendre
votre stick avec lequel vous pouvez me casser la tête; je
vous le donne en un coup. Si vous m'assommez, comme
je suis l'agresseur, il ne vous en arrivera pas grand'chose.
Si vous me laissez un soufile d'existence, après un coup
mal porté, je vous casse en deux sur mon genou. Je vous
fais la partie belle. D'autre part, si vous préférez vous
battre à l'épée ou au pistolet, demain, je suis à votre
disposition.

Et làchant son homme il lui tendit froidement le stick,
se leva, se croisa les bras et attendit impassible.

Un tel sang-froid démonta quelque peu son adversaire.
La galerie qui connaissait Armand et qui était habi-

tuée à toutes ses excen.,ricités, se tenait muette, personne
ne cherchait à intervenir; Armand aurait Seté sur le
billard celui qui se serait mêlé de son affaire.

L'adversaire d'Armand tordit pendant dix secondes
son jonc dans ses mair.s crispées; puis, domptant sa
fureur, il fouilla dans sa redingote, prit son carnet, en
tira une carte et la jeta sur une table devant Armand en
disant: A demain] Mais comme il pirouettait sur ses
talons pour regagner sa place, le jeune homme le retint
et lui dit:

- Un instant, Monsieur.
A son tour il tira de sa poche un très joli portefeuille,

y choisit une de ses cartes, y mit une adresse en saluant
avec beaucoup de courtoisie :

- Monsieur, dit-il, si vous choisissez le duel, voici
mon nom; je vous serais obligé à votre tour de me donner
le vôtre.

- Je vous ai remis ma carte, dit l'étranger en la mon-
trant sur la table.

- Vous faites erreur, Mo'nsieur: vous avez placé là un
carré de papier avec le geste d'un distributeur de pros-
pectus ; ce n'est pas là donner sa carte, c'est la déposer;
ceci, lonsieur, serait humiliant pour vous, on ne dépose
une carte que quand on est solliciteur. Mettons cela sur
le compte de la colère et répare/., je vous prie, cette petite
bévue.

La galerie se mit à rire, l'étranger fronça le sourcil;
mais colmmmmeit sortir de l'impase où il se trouvait ?

-Voyons, fit-il avec inpatience, vous battrez-vous
sérieusement au moins ?

- Qu'entenid.-vous par sérieusement ? fit Armand
imperturbable. Voulez-vous dire que je devrai venir sur
le terrain en cravate blanche et en habit comme un
notaire ? Ma foi, non. Je viendrai, vous me verrez, vous
me'blesser ez 1 Et vous pourrez écrire à votre famille,
comme César écrivait au Sénat : Veni, vidi, vici : Je
suis venu, j'ai vu, l'ai vaincu. Voilà, le programme,
Monsieur I C'est invariable avec moi ; ça se passe tou-
jours comme ça, mon lquatiième duel ressemblera aux
trois autres.

L'étranger était stupéfait ; jamais il n'avait ouï parler
d'un adversaire (le cette sorte ; il semblait interroger la
galerie du regard et l'attitude de celle-ci lui prouvait
qu'Arnand disait vrai.

Il lui ,endit sa carte ; Armand regarda et lut ; tout à
coup il fronça le sourcil.

- Ah ! fit il, vous êtes le baron de Jallisch. Savez-vous
que ça change tout ?

Le baron sourit ; il crut que sa réputation de duelliste
effrayait le jeune homme et il dit en ricanant :

- Mon cher Monsieur, on a tort de s'attaquer au pre-
iner veiu.

- Tiens fit Armand, voilà le baron qui croit que je
recule parce qu'il a assassiné deux pauvres diables <le
jeunes gens assez francs pour lui avoir dit ses vérités.
h bien. c'est vrai, et je le répète : Vous êtes un traître,

un vendu, un misérable ! Vous avez livré Kossuth 1 Je
vous hais et je ferai demain tout nion possible pour vous
tuer.

Puis se tournant vers la galerie il dit avec une confiance
super be.

- Vous verrez que je lui trouerai joliment la peau.
Jaillicli pâle, fréunissz nt, voulut s'élancer pour souf-

fleter -on adversaire : mais Armand le prit, une miin au
col, l'autre aux reins et le porta dehors jusqu'à la station
de fiacres qui stationne près du café ; il le déposa dans
une voiture découverte et dit au cocher

- Ennienez, monsieur...
- Où cela ? demanda le cocher abasourdi.
- Au diable ! dit Armand.
Et il revint au café.
Jallischi meurtri se releva pour crier d'un air mena-

çant:
- A demain I
Armand se retourna et il dit
- Demain vous .serez au lit à cette heure-ci 1
Il rentra au uafé pendant que Jalliscli irapuissant

deva&t la.force colosale de son adversaire, se décidait à
quitter le terrain ; il donna des or,'es au cocher qui
fouetta ses rosses ; Armand, rentré au café, reçut une
ovation.

- Théodore, dit-il à un grand jeune homme pâle,
boufli et mou d'aspect, Théodore, tu es mon témoin pour
dcmnaia, commande l'absinthe.

Théodore enchanté fit bien les choses comme toujours;
il paya les frais du triomphe d'Armand que tout le café
voulait fêter. Le bruit de ce duel se répandit en un
instant sur le boulevard et du boulevard dans tout Paris.
Ariand fut le lion de la soirée. Il était connu, aimé,
adopté par la jeunesse; sa haute taille, sa beaute superbe
et rayonnante, ses excentricités, ses précédents duels,
son insouciance inouïe lui donnaient une sorte de
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royauté sur la jeune>sc b>lohêmew. C'était un des ty pes
originaux du quartier latin ; une de ces physionoinies
que Paris connaît et auxquelles il 'itresse. Le baron.
de son côté, touchait au monde de la diplomatie, du turf
et de la Bourse ; on s'enquit de sun affaire, on s'informa
de son adversaire ; la chose lit un bruit énorme.

Arnand, après avoir savouré au compte de Théodore
autant de consommations qu'il Noulut, em prunita un
louis A son témoin et il prit fièremnent. avec son ami et
cousin un fiacre pour aller à Saint-Mandé où on les
attendait... Déjà le scandale du café de Suède y était
connu.

V

LES dEiiiTIEiiS

Pendant que leur voiture roulait vers Saint-Mandé,
Armand, sans plus se préoccuper de son duel question-
nait son cousin ý.u sujet de ce parent qui convoquait tous
les héritiers du duc.

- Qu'est-ce que ce monsieur Lenuél cihez qui nous
allons ? demanda-t-il. Tu le connais ? Y dînera-t-on
proprement au moins 1

- Dîner bourgeois, tenant du banquet électoral ; (lit
Léon. Du poisson pour sûr, le mître de la maison est un
pêcheur à la ligne enragé et heureux.

- Un imbécile alors.
- Oui et non, en tous cas un original.
- Si nous somies une cinquantaine de personnes, ça

va lui coûter cher. On <lit la famille nombreuse.
- L'homme est à l'aise ; il s'est marié à une veuve

coquette, prétentieuse et décatie (lui jouit d'une di.aine
(le mille livres de rente, laissées par le premier mari, un
vieux. Lenoël, de son côté, a une rente de quatre mille
francs comme retraité du ministère de l'intérieur. Ils ont
un ami intime.

- Qu'est-ce que c'est que cet ami-là ?
- Un parent de Lenoël ; c'est un monsieur qui se

prétend littérateur parce qu'il a écrit dans les journaux
de modes des articles de nouveautés. Il se dit poète, parce
qu'il a fait des chansons sans sel et mal rimées qui l'ont
fait admettre au Caveau. Il dîne et déjeune même presque
tous les-jours chez Lenoël, c'et quasi un ménage à trois.

- Cette vieille bête endure cet imbécile ?
- Il est aveugle. Du reste, il n'a qu'une passion : la

pêche 1 Madame Lenoël et son Hippolyte Leblanc, qui
signe vicomte de Nérac dans les journaux, exploitent
tous deux le goût désordonné de Lenoël pour la friture.
Ils l'ont convaincu qu'il y avait plus die poissons à Neuilly,
dans les parages de l'île de la Jatte, que dans la Marne,
vers Charenton. Le bonhomme Lenoël, pendant toute la
belle saison, loue une chambre meublée à Neuilly et passe
sa vie sur l'eau. Il prend énormément de poissons ; il le
vend à un restaurateur du bord de l'eau et paye sa pen-
sion et son logement en carpes, brochets et barbillons. Il
ne revient chez lui que le dimanche, parce que ce jour-là
les canotiers font tant de bruit qu'il et impossible de
pêcher.

- En voilà un type.
- C'est un brave homme, plus intelligent qu'on le

croirait à le voir et à l'entendre. Il a des idees originales,
témoin celle de nous convoquer tous ce soir ; il est
vindicatif plus qu'on ne se l'imaginerait et il tient long-
temps rancune d'un mauvais procédé.

-Il me va, ton Lenoël 1
- lite connaît. mais tu ne le connais pas ; il t'a vu

quelques fois au Suène.
- Pourquoi ne m'a-t-il pas parlé ?
- Tu l'effrayes avec tes manières 1
- Il s'y fera 1 mais j'engage ce Polyte à ne pas me

marcher sur le pied.

Léon avait sans doute à se plaindre du pseudo-vicomte
de Nérae, car il conseilla:

- Pour embêter le Polyte en question, mets-toi bien
avec la maîtresse de la maison.

- C'est une idée. Mais qui verrons-nous encore ? TV,
dois connaître un peu la famille, puisque tu vas quelque-
fois chez les Lenoël.

- Je pense que ce soir nous verrons les Trousset et lob
Lamberquier.

- Qu'est-ce que ces gens-là ?
- Des bourgeois I Les pères sont bêtes, les mères sont

ennuyeuses, les fills sont hypocrites et sournois, les
filles... ma foi... tu verras. Il y en a qui sont jolies,
mais c'est farci de préjugés.

- A part l'algarade que je prépare à l'ami Polyte,
dit Armand, je ne vois pas trop d'éléments de distrac-
tion dansla soirée.

- Il faut compter sur l'inconnu, sur les parents que
je n'ai jamais vus 1 dit Léon. Et puis, peut-être made-
moiselle Fernande y sera-t-elle avec le docteur ?

- Le docteur ?
- Oui, le tuteur de mademoiselle Fernande - c'est

un noni célèbre ; il soigne les artistes, les gens de lettres,
les dip)lomates, la haute finance, tout le Paris d'élite.
Tu ne connais pas le docteur Favel ?

- Imbécile, tu n'avais qu'à me dire son nom ; je lui
ai rendu un fameux service à ton docteur I Un soir, il
revenait de Neuilly avec sa voiture • le cheval s'était
emporté et courait droit vers l'Arc <e Triomphe. J'ai
arrêté la bête qui m'a traîné plus de vingt mètres ; mais
je n'ai pas lâché prise. J'étais noir de contusions quand
je me suis relevé.

- Qu'est-ce qu'a dit Favel ?
- Il m'a remercié et m'a engagé à venir le voir le

lendemain.
-Et alors...
- Je n'y suis pas allé.
- Pourquoi ?
- J'aurais eu l'air de quémander de la reconnais-

sance.
- Etait-il seul dans sa voiture ?
- Il m'a semblé y voir une jeune fille évanouie.
- C'était mademoiselle Fernande.
Puis avec un soupir:
- Si seulemient j'avais en comme toi le bonheur d'ar-

rêter le cheval 1
- Après....
- Peut-être Fernande m'eût-elle aimé ? La reconnais-

sance amène l'amour.
- Tu aimes donc cette jeune fille ?
- C'est-à-dire que je l'aimerais, si j'avais de l'espoir:

mais elle a deux cent mille francs de dot...
- Qu'est-ce que ça fait ? dit Armand avec une con-

fiance superbe. Dix milles livres de rentes, voilà-t-il
pas une affaire! Tu es peintre, tu aurais du talent si
tu travaillais ; dis à cette jeune fille que dans trois ans
tu auras une nédiille au salon et cinquante mille francs
de commandes. Mets-toi à l'ouvre, et tu te marieras
avec ton infante. Si j'aimais une femme, moi. je me
ferais en deux ans une position superbe.

- Dans la littérature ?
- Non.... dans l'épicerie 1 j'ai des idées qui épate.

raient Potin ; je révolutionnerais le commerce des cor-
nichons et des denrées coloniales.

Léon se mit à rire.
- Mon cher, lui dit sérieusemen son camarade, sache,

que si je consacrais à vendre et à acheter de la melassa
le quart de l'intelligence que je dépense pour dîner cha-
que soir, je deviendrais millionnaire.

- C'est possible 1 fit Léon qui sentait que son ami
disait la vérité; mais c'est ennuyeux d'être épicier.
Vive la bohème 1

- C'est ma devise aussi; mais au moins je ne sou-
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pire pas, moi, parce qu'une demoiselle Fernande ne
veut pas le moi. Vaut-elle au moins la pein. qu'on s'oc-
cupe d'elle ?

- Mon cher, c'est un ange.
- Qu'est-ce qule tu enitendls par là ?
- D'abord elle est dl'une beauté séraphique, c'est une

fig tire <le vierge detinée il devenir une sainte madone.
E lle a un regard d'une douceur infinie et un sourire
suave et charmant. Elle ot simple, bonne aui delà <le
toute expressio'n, pas coquette, pas prétentieuse ; elle
ne pose jamain. elle dit ce qu'elle pense et se fait adorer
par tout le monde.

Armand tressaillit.
- Qu'ae-tu ? demanda son ami.
- Rien... C'est-à-dire que j'ai éprouvé un choc. Tu

viens (le faire un portrait qui nie séduit, et si cette de-
mnoiselle est ce que tu (lis, je suis capable le tomber
amoureux. Ça me donnerait un buttdans li vie ; car je
vais à l'aventure, ne tenant à rien et n'étant tenu par
rien.

Léon se mit à rire.
- Ça serait drôle I fit-il. Toi amoureux de Fernando

et te rangeant.
- Pourquoi pas ?...
Léon, qui aimait et qui n'avait pas réussi à se faire

aimer, avait vu son cousin réaliser des choses si dilhi-
ciles, qu'il pensait qu'après tout son cousin pouvait deve-
nir un rival sérieux et dangereux. L'envie lui inspira
un mot cruel :

- Et ton duel ? fit-il. Si le baron allait te tuer de-
imiain.

- Je serais mort... <lit avec calme Arnand ; mais tu
viens le formuler un souhait qui prouve que quand un
touche à cert.ines cordes chez toi, on fait vibrer de
mauvais sentiments. C'est pourquoi comnieje te l'ai dit
plusieurs fois je t'aime sans t'estimer.

Léon se pinça les lèvres et ne répondit pas Armand
se mit à regarder les pas3ants ; ils firent le voyage sans
mot dire, se boudant tous les deux.

M. Lenoël, que les pêcheurs ses confrères appelaient
le père Lenoël, attendait les invités.

Le temps était superbe ; M. Lenoel avait fait di ceser
sur la pelouse dle son jardin une vaste table en
fer à cheval ; il avait calculé sur trente personues au
moins ; il en pouvait venir cinquante.

M. Lenoël laissait à sa femme et à son ami, le pseu-
dovicomîte de Nérac, le soin de recevoir tout le monde ;
il était tout à la cuisine. Là, deux femmes de ménage
de renfort et les servantes le deux familles d'invités
préparèrent le diner sous l'oeil de la Marion qui, depuis
vingt ans, servait les Lenoël. Comme l'avait parfaite-
ment prédit Léon, c'était A la fois un diter bourgeois
et un banquet, quand M. Lenoël eut donné le dernier
ordre, il monta des cuisines et se présenta au jardin à
ses invités. Ceux qui, parmi eux, ne se connaissaient
point, s'étaient réciproquement tâtés et la glace était
rompue ; tout ce monde était en belle humeur ci raison
de la perspective d'héritage, chacun se montrait sou-
riant a tous, et tous grimaçaient des sourires aimables
à chacun.

Lenoël, héros de la fête, reçut un accueil synpathi-
que et enthousiaste.

C'était un homme de s>ixante ans environ, bien con-
servé, grisonnant, mais rubicond et hâlé ; la vie en
plein air. sur l'eau, lui donnait un teint de pays.an. Il
avait la figure ronde. pleine, avenante, joyeuse ; l'oeil
était brun, brillant et annonçait un tempérament capa-
ble de s'enflanmmîer. Toute la physionomie annonçait la
bienveillance et la bonne humour: muais on sentait que
l'éducation bourgeoise, la vie de bureau et le peu d'é-
lévation de. penées avaient fait de M. Lenoël une
nature vulgaire, banale, sans relief.

En face de madame Lenoël, sa femme: il se croyait

inférieur et sei sentait petit garçon ; c'étnit pitié de voir
cette vieille folle ridiculiser ce brave homme. Il s'appe-
lait Jules, elle l'appelait Julo et cn avait fait son dones.
tique. Julo par ci-Julo par là.

Jamais Julo n'avait protesté, sa femme, savait on
jouer ; elle l'avait convaineu qu'elle avait fait un sacri-
lice enorie, elle, bien élevée, riche, cn l'épousant, lui
un peu rustre, privé de toute élégance et ne jonissan'
que d'une pensioi de retraite.

Madame Lennuel, blonde fadasse de quarante-sept
ans, etait une gnmuîde fenme asse/ bien faite, qui n'avait
jamais eté ni belle iii jolie, quoique l'ensemble des traits
fûit assez régulier ; mais des détails désagréables offen-
saient le regard ; l'oreille, par exemple, était plate et
mal tournée ; au coin di nez et sur le contour des nari-
nies, la peau se piquetait de points noirs que la poudre
de riz ne dissimulait pas suflisamment ; le front se
pelait légèrement ; le teint était couperosé. Madame
Leitoel avait en outre le uprûue mauvais goût de ne
pas vouloir paraître vieille ; elle portait des robes
qu'une femme de trente ans aurait trouvées trop jeunes;
elle avait des chapeaux écrasés par (es'iouillis de fleurs
elle se donnait des airs enfants et affectait des graces
iinandières.

Elle avait dans le pseudo-vicomte de Nérac un cavalier
servant qu'elle avait dressé à ravir et qui réalisait
sýon idéal.

ippolyte appartenait à la catégorie si nombreuse des
retin" prétenuieux. Comme homme, c'était un avorton;

Hippolyte était pâle, chetif, malsain, fiévreux, quasi
bossu ; il avait l'haleine chargée de bile, l'Sil faux in-
quiet et le regard oblique les taibles envieux et lâcles;
il était venimeux du reste, comme une vipère et il bavait
le venin sur les réputations avec beaucoup d'habileté.
On le redoutait à cause de la morsure. Sans mérite, sans
valeur, il avait eu cette adresse de se faire passer auprès
des bourgeois pour un journaliste de talent, parce qu'il
tournait des articles de réclames pourjournaux de modes
dans le genre (le madame <le Renneville ; sa plume lui
rapportait très peu; mais il avait son nid chez les Lenoël.
Il avait conquis le mari -n se faisant le porte-voix de sa
renommée comme pêcheur et en le flattant, en remplis-
sant toutes les corvées qui pesaient à madame Lenoël.

Hippolyte avait conquis madame Lenoël par les petits
soin-, par une admiration outrée, par des exagérations
de respect ; il l'avait traitée comme elle voulait l'être, en
duchesse ; A vrai dire, il l'aimait.

Tout était donc pour le mieux dans le meilleur des
ménages à trois, quand madame Lenoël eut l'idée de con-
voquer ses parents.

Inutile de <lire que toutes les familles réunies là mon-
traient des égards pour Hippolyte qui, de son côté, tout
en tranchant (lu maître de la maison et dugrand homme,
se montrait affable pour tous ces bourgeois. Mais il avait
une épine ou plutôt deux épines au pied.

Le premier sujet d'inquiétude, c'est que le docteur
Favel le tenait à distance.

Favel était un homme considérable et considéré, il
avait une réputation européenne: c'était un prince de la
science. Comment avait-il consenti à venir à ce dîner,dans
cette cohue bourgeoise. avec sa pupille ? C'est parce que
Fernande avait voulu absolument que son tuteur la con-
duisit à cette réunion de famille; elle aimait Lenoël qui
lui faisait faire de lougues proimù.nades en bateau; Fer-
nande adorait les parties de plaisir sur l'eau, elle trouvait
dans Lenoël le plus complaisant des hommes. Ce brave
pêcheur, de son côté s'était pris d'une vive affection pour
cette douce et belle*fil ette; il se regardlait comme son
second tutbur. Pour elle, il se fût jeté au feu; Favel le
savait. Absorbé par ses études et sa clientèle, il ne pou-
vait toujours s'occuper de Fernande; sachant qu'il pou-
vait compter sur Lenoël, il permettait à sa pupille, accom-
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pagnée d'une vieille gouvernante, toutes les pronienades
et les parties de pêche que lhon lui semblait.

C'était du reste une excellente hygiène pour la santé
délicate le Fernande,

Favel se montrait poli, mais froid vis-à-vis du pseudo
vicomte de Nérae. Celui-ci s'en chagrinait et faisait tout
au inonde pour vaincre cette réserve. Mais il avait un
autre motif d'inquiétude qui le piquait au talon ; le ralpin
Léoi dlevait venir disait-on, aceoIm pagné par Armand.
Or, maître IIippolyte, s'il n'était pas connu d'Armand,
le connaissait t le craignait d'iistiitut ; sa nature d'aivor-
ton regimbait en flace des colosses; son hypocrisie avait
horreur de la loyauté d'un caractère comme celui d'Ar-
nand. Il savait que ce jeune hommine avait un sans-gne

redoutable, et il pressentait que le fran->arler du je, ne
bohème le blesserait probablement au vit.

D'autre part, Léon avait froissé plusieurs fois Ilippo-
lyte; ils s'étaient piqués réciproquement. et ils se sen-
taient hostiles l'un à l'autre. IHippolyte avait presque
fait défendre l'entrée <le la maison à Léon qui ne revenait.
ce jour-là, qu'en raison (le l'invitation genérale.

Le pseudo-vicomte supposait à bon droit que son en-
nemi exciterait contre lui sa verve railleuse; il ne sc
trompait pas.

Cependant, comme l'heure de se mettre à1 table arrivait
et que les deux bohèmes ne paraissaient pas, Hippolyte
espéra qu'ils ne viendraient point. Mais survint un (les
fils Lamberquier, le seul jeune homme de tous ceux qui
se trouvaient l, qui eût quelque valeur ; il était étudiant
en droit ; après avoir salué tout le monde il vint serrer
la main d'Hippolyte et lui dit :

- Est-ce que Léon ne vous a pas prévenus que nous
avions pour cousin un journaliste nommé Armand qui
est de la taille d'un carabinier ?

- Unjournaliste... fit Hippolyte avec un suprme dé-
dain... un journaliste, ce jeune homme! Non, c'ost à peine
un reporter.

- Possible, riposta Lamberquier. Mais c'est un rude
garçu.n. Il se bat en duel demain avec le baron Jallisch,
un hongrois qui a tué deux adversaires et qui n'a jamais
été blessé dans les nombreuses affaires qu'il a eues.

- Notre cousin Armand est uni homme mort ! s'écria
haineusement Hippolyte. Je connais le baron et je ne
donnerais pas dix centimes de la vie de ce monsieur
Armnand.

- Tant pis I fit Laiberquier. Ce garçon-là est un les
plus beaux hommes que j'ai vus et cest une riche nature.
Est-ce qu'il ne vient pas ce soir ?

- Il devait être des nôtres, mais ce duel l'empêchera
d'assister à notre dîner. Entre nous ce n'est pas une
grande perte... un bohême comme lui...

Fernande attendait cette conversation.
- Monsieur, demanda-t-elle à Lamberquier, pourquoi

donc ce jeune homme se bat-il avec le baron Jallisch 1
- Mademoiselle, dit Laniberquier, ce hongrois a, pa-

raît-il, tué deux jeunes gens, ses compatriotes, qui lui
avaient reproché d'avoir trahi Kossuth, le grand révo-
lutionnaire qui faillit émanciper son pays en 1848. Notre
cousin Armand aurait traité ce baron Jallisch d'assassin :
de là, pour demain, cette rencontre.

- Dans laquelle, dit Hippolyte, ce jeune homme ap-
prendra à tenir sa langue, à ne pas calomnier les gens,
et à ne pas se mèler de ce qui ne le regarde pas ; je vous
demande un peu si les affaires de Kossuth sont les siennes.

Lenoël avait écouté avec un vif intérêt cette discussion;
il connaissait un peu Armnand.

- Mon cher Hippolyte, dit-il, notre cousin Armand est
un peu trop bohème, c'est vrai, mais c'est un brave cœur,
une bonne nature et il m'est très sympathique. Tu l'ai-
merais si tu l'avais vu seulement une fois.

- Ma foi non 1 fit Hippolyte. Je n'aime pas les jeunes
gens insolents qui attaquent inconsidérément des réputa-
tions faites.

Lenoël n'était pas homme à contredire longtemps son
ami, il se contenta de répondre:

- Il faut do l'indulgence pour la jeunesse.
Mais au fond il admirait l'acte d'Armnand et se sentait

fier de l'avoir pour parent.
Ce fut Fernande qui riposta à Hippolyte:
- Mais, monsieur, <lit-elle, il me semble que si ce

je une homme a les preuves <le la trahison du baron, il a
cédé à un mouvement généreux en le démasquant.

- Mademoiselle, riposta aigren.ent Hippolyte, le baron
est un des ofliciers les plus distingués de l'armée autri-
chienne, il a une position officielle auprès de S. M. l'em-
pereur d'Autriche dont il possède la faveur; je ne su -
pose pas que François-Josepli approcherait un traître de
sa personne et l'honorerait de ses graces.

En ce moment le docteur Favel qui avait silencieuse-
ment écouté prit la Iarole :

- Monsieur, dit-il froidement, enfonçant chaque pa-
role coinne un coup de bistouri, le baron Jallisch a beau-
coup (le partisans qu'il paye en services <le toutes sortes;
vous avez sans doute entendu faire son éloge par une de
ses créatures; mais je suis allé à Vienne, j'y ai soigné de
hauts personnages; je sais en quelle mince estime on
tient le baron de Jallisch à la cour de S. M. François-
Josepîh. La politique oblige le gouvernement à ménager
et à soutenir les hommes qui ont livré l'armée hongroise à
l'Autriche, mais on n'a pour eux que du mépris. Le baron
de Jallish, notamment est tenu pour un misérable.
Aussi je souhaite de tout mon cœur que ce brave jeune
homme qui l'a provoqué ne succombe pas demain.

- J"gnorais ces détails I balbutia Hippolyte.
Favel lui tourna le dos, offrit son bras à Fernande

toute joyeuse de cette intervention et l'emmena, laissant
le pseudo-vicomte écrasé.

- Eh bien 1 lit Lamnberquier triomphant, vous voyez
que j'avais raison.

- Oh 1 riposta Hippolyte, tout ce que dit le docte'ur
n'est pas mot d'évangile.

- Permettez Favel est un homme sérieux qu'on peut
croire sur parole.

- Moi j'ai d'autres renseignements.
Lenoël trouva dans sa candeur que son ami Hippolyte

se fourvoyait.
- Voyons, voyons, lui dit-il, ne t'entête donc pas ; le

docteur est allé à Vienne, il sait ce qu'il dit, mon cher.
- C'est toi, fit Hippolyte, qui ne sais pas ce que tu

dis.
- Hein 1 Quoi ? Comment ? fit Lenoël interloqué. Je

radotte, d'après toi ?
Le bonhomme était devenu tout rouge et il se révol-

tait.
Lenoël était piqué au vif ; de ce jour, il s'aperçut que

son ami le prenait de bien haut avec lui. Et ils conti-
nuèrent .à échanger des répliques aigres et désagréables.
En ce moment l'on somna.

- Tiens, dit Hippolyte, les voilà, les bohèmes 1
Lenoöl courut à la porte, l'ouvrit et vit le cocher qui

avait amené les deux jeunes gens prêt à repartir pour
Paris ; il ferma la porte de la maison derrière lui et il
arrêta d'un geste le départ du fiacre. Puis, prenant les
deux mains d'Armand et le regardant bien en face :

- Jeune homme, dit-il, je ne dois pas vous faire l'effet
d'un monsieur grincheux, désagr'éable et capable de vous
froisser ?

- Ma foi non 1 dit Armand en riant.
- Vous êtes sans père ni mère sur le pavé de Paris ; je

suis votre arrière-cousin, je veux vous servir d'oncle, si
ça vous va.

- Mais où vottlez-vous en venir, monsieur Lenoël ?
demanda Léon.

- Tu vas le savoir et tu es intéressé à1 la chose. Mon-
tons en voiture, brûlons le pavé, nous avons encore une
demi-heure avant le dîner, c'est plus qu'il n'en faut.
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- Où allons-nous ?
- Laissez-vous faire, c'est pour votre bien. Monsieur

Armand, montez donc. Monte aussi Léon. Je prendîs le
strapontin, moi.

- Non pas I lit Arnanfd. A votre Ige... je ne souffrirai
pas... Léon, prends le strapontin, toi I

Léon obéit.
M. Lenoel donna une adresse et un franc de pourioire

d'avance au cocher qui distribua pour vingt sous de
coups (le fouet à sa rosse.

On roula bon train.
Lenoël entama la question
- Jeunes gens, dit-il, sans vous offenser voas n'étes

pas riches, partant, votre inise n'est pas à la hauteur le
votre mérite ; vous seriez vexés à cause des dtemoiselles
de ne pas paraître au diner avec des habits propres ; je
vous conduis dans une maison où l'on va vous fournir
des pieds à la tête tout ce dont vous avez besoin. C'est
une avance que je vous fais sur votre part d'h:ritage...
Ça me sera agréable de vous rendre ce petit service et
puis ça vexera lippolyte.

Jusqu'alors Armnand avait écouté les propositions de
Lenoel avec mauvaise humeur ; il croyait que le bon-
homme rougissait le recevoir des cousins pauvres, mais
le ça vexera Jippoltle fut un trait de lumière. Il devina ce
qui avait dû se passer. Léon le comprit aussi.

- Votre ami ne nous aime guère, mon cousin, dit-il.
Il a dû dire du mal de nous.

- Vous savez, c'est un camarade d i baron de Jallisch
et il tiont pour lui.

Puis A Armnand
- Mais moi, jeune homme, je suis pour vous et je vous

souhaite la victoire.
- Soyez tranquille, dit Armand avec asurance, je lui

donnerai demain un bon coup d'épée.
- Vous savez tirer ?
- Non... mais ça ne fait rien 1
- Cependant, jeune homme...
- Vous verrez si je me trompe. Je me connais, je sens

que cette fois-ci c'est moi qui donnerai du fer à mon
adversaire.

Du reste, j'ai mon idée, une idée bien simple, mais qui
ne viendrait pas à tout le monde.

Le cocher avait brûlé le pavé ; on arrivait dans le
faubourg Saint-Antoine on face d'un magasin <le e(--
fection ; c'était unei maison de trois'ème ordre, il est vrai,
qui fournissait aux ouvriers, vêtements, linge, coiffure et
chaussures cependant la coupe des habits n'était pas
mauvaise, ni la façon non plus. Lenoèl voulut que ses
cousins choisissent ce qu'il v avait le mieux ; il n'épargna
pas l'argent, et, on un cli d'oSil, la transformation fut
complète ; Armand surtout était superbe. Un coiffeur
acheva la toilette des jeunes gens qui, gantés, frais et
pimpants, remontèrent on voiture; on repartit pour Saint-
Mandé. En chemin, Lenoël se frottait les mains et mur-
murait joyeusement

-C'est Hippolyte fini sera vexé !
Le départ subit de Lenocl avait beaucoup intrigué ces

invités ; on se perdait on conjectures quand la soniette
retentit do nouveau. La Marion courut ouvrir... C'était
monsieur Lenoel qui fisait sou entrée avec ses deux
cousins tout flambanît neuf habillés et irréprochables ;
Ilippolyte, qui sétait, empressé de venir au-devant des
nouveaux venus, eut le premier le iez cassé ; Lenoël lui
présenta Armand et le présenîta ensuite à celui-ci qui
s'inclina:

- Monsieur le vicomte de Nérac, un de vos confrères,
avait dit Lenoël.

- Ah 1 avait fait Arnanl ci saluant, c'est monsieur
qui signe vicomte de Nérac? Perniettez-moi de vous
complimenter, monsieur ! C'est presque du journalismie
que vous faites là, l'annonce arrivée à ce point frise l'art.

Jamais Ilippolyte n'avait reçu pareil camouflet, il.

rougit le colère. Les bourgeois qu'il avait souvent fati-
gués d1 ses prétentioh sOuriaienit de sa déconvenue ; il
se mordait let lévres jusqu'au sang.

- Monsieur, dit-il, le compliment me latte de la part
d'nreporter.

Re'onte dites-vous, c'est. à-dire journaliste de
dernier ordre I fit ci riant le jeune homme, vous avez
bien raigoi, moni.tiur : je' snis peu de chose dans le monde
de, lettreq, mais je vous prierai de considérer que je n'ai
pas vingt ans.

C'était dire cruellement au pseudo-vicomite qJu'il en
avait quarante-cinq et n'en était pas plus avancé dans la
carrière. La réponse d'Armand eloua littéralement au
sol le pauvre lfippolyte ; pour l'aehever, le docteur Favel
ayant Fernande au bras se dirigeait vers Armand que
Lenonl lui présenta.

Tout à coup Fernande murmura, profondément éton-
née à l'oreille de son tuteur :

- Ne le reconnaisez-vous pas ?
- ("est lui, en effet ! s'écria Favel.
Et saisissant les deux mains d'Armnand, il lui dit avec

effusion :
- Il a done fallu. Monnieur, que le hasard me mette

on votre présence, pour vous remercier de nous avoir
sauvé la vie

Et il raconta en quelques mots à Lenoël comment
s'était passée la Qeène dont Arnand avait, nous l'avons
vu, racontó les détails à Lenoël.

- Mon cher entht, dit il à Armnand, vous vous battez
demain avec un adversaire dangereux ; je ne veux pas
que vous ayez un autre chirurgien que moi, nous irons
sur le terrain dans ina voiture.

Arnand était au comble dle la joie.
- Docteur, dlit-il, je vous suis extrêmement recon-

naissant ; étant donné que j'exécuterai une idée qui m'est
venue, vous ne serez pas inutile. Je donnerai un fameux
coup d'épée au baron, maisj'en recevrai un qui sera peut-
être dangereux.

En ce moment parut madame Lenoël qui avait été
donner un coup d'oeil aux cuisines; elle était dans toute
la poipe majestueuse et ridicule de sa toilette sur-
chargée et de mauvais «oût. Son mari lui présenta Ar-
mand, elle connaizsait Lon. Cette vieille coquette prit
feu aussitôt pour Armand ; ce beau garçon exerçait sur
elle une irrésistible fascination ; du premier coup elle
l'appela son cher enfant, ce qui inquiéta Hippolyte.
Arnmand se laissa caresser de la parole et lu regard, il
s'ingénia à être charmant, si bien qu'en cinq minutes il
en arriva à rendre folle madame Lenoël, ce qui mit ce
pauvre Polyte au désespoir. Celui-ci cn vint à ne plus
savoir ce qu'il faisait ; il marcha sur les plates-bandes.

Fernande, cependant, suivait du regard Armnand qui
était empêtré de madame Lonoël ; elle devinait bien que
ce n'était qu'un jeu de la part du jeune homm ; explique
qui pourra comment l'amour vient aux filles ? Comment
les plus chastes, les plus réservées, les plus calmes sont
tout à coup atteintes par la passion.

Faut-il admettre que c'est une question d'électricité ?
Est-il vrai qu'hommes et femmes sont numérotés? pair
et impair, et que quand un numéro 350, par exemple,
rencontre le 3651, il y a imnédiatement fusion des
cours? Toujours est-il que les amours à première vue
sont fréquentes! Fernande, A la vue d'Armand, avait
éprouvé un choc qui l'avait profondément troublée.

Quant à lui, ignorant l'impression qu'il avait produite,
il avait jugé Fernande trop au-dessus do lui pour aspirer
à elle.

Mais la cloche sonna; le potage était servi; selon
l'usage bourgeois, au lieu de laisser chacun se placer
selon ses sympathies, M. Lenoël avait indiqué les places
par de petites ctte.s au noni de la personne, dans les
verres. Il se trouva que, jugeant sainement du reste,
qu'une belle fille doit être flanquée d'un beau garçon, M.
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Lenoël avait mis le nom d'Armand à côté de celui de
Fernande, ils s'assirent l'un près (le l'autre ; elle rougit.
Lui, qui n'avait aucune arrière-pensée, n'éprouva pas la
moindre émotion, il n'était pas fâché d'avoir cette jolie
voisine ; mais il était trop résolu à ne pas lui faire la cour
pour éprouver la moindre imiii pression.

A droite de Fernande, était un monqieur de plus insi-
gnifiants qui, trouvant à parler à une dame non moins
sotte que lui, s'entretint aîvec elle les ile liensê dont
s'alimente la converation entre iiiib)eiles ; de ce côté
Fernande fut parfaitement tranquille.

Armand avait pour autre voisine une dame qui se
trouvait près de l'étudiant en droit Lamînberquier, lequel
lui faisait la cour; ils eurent fort à galantiser tous deux;
si bien que personne ne s'occupa de Fernande et d'Ar-
mand. Celui-ci admirait sa voisine, non point cin sour-
nois. à la dérobée, mais franchement, si bien qu'il ',aper-
çut qu'il la gênait.

- Mademoiselle, dit-il en souriant, encore un regard
pour bien mettre votre image dans mon souvenir et je
vous laisse tranquile ensbuite. Laise-moi vous dire
seulement qu'il est malheureux que vous ne soyez pas
une statue de marbre.

- Pourquoi donc, monsieur ? demianda Fernande in-
terdite.

- Parce que l'on pourrait vous admirer à l'aise, sans
vous importuner. De grâce, ne croyez pas à un compli-
ment banal, encore moins ne vous figurez pas que je
cherche A vous plaire; je suis tout simplement frappé (le
vos perfections, vous ôtes pour moi tun chef-d'oeuvre de
statuaire ayant la vie. Je nie mépriserais si j'éprouvais
l'ombre d'un autre sentiment qfue l'admiration la pls
pure.

Fernande leva les yeux, son regard rencontra celui
d'Armand, elle y lut la franchise et prit coliance en ii ;
puis, baissant la fête murmura presque douloureuse-
nient:

- Suis-je donc si belle!
Il y avait une naïveté touchante dans cette excla-

ination.
Fernande comprenait que la pureté de son type de

madone la plaçait en quelque sorte hors nature et la
divinisait ; elle sentait que, placée A une telle hauteur,
elle serait isolée. Cette perspective l'effrayait.

Jusqu'ici on l'avait toujours traitée ci sainte; elle im-
posait le respect et tous ceux qui l'approchaient subis-
saient une sorte d'intimidation ; cette solitude le coeur
pesait il Fernande depuis longtemps; elle eût vouhi,
comme les autres jeunes filles, causer, rire et badiner,
elle n'osait manifester ce désir; n'étant point coquette,
elle ne savait pas provoquer adroitement; elle attendai
que quelqu'un la comprit.

Armand, étonné de Pexclamation de Fernande, exa-
nina la jeune fille; il lut Pennui dans ses yeux mélan-
coliques, et, d'intuition, il devina la situation d'âme dans
laquelle se trouvait Fernande.

- Je suis désolé, dit-il en souriant, de ne pas être
votre frère, mademoiselle.

- Pourquoi donc ? denianda-t-elle d'un air joyeux.
- Parce que vous vous ennuyez et que je saurais vous

distraire. Les hommages dont on vous accable vous fati-
guent; vous êtes lasse d'encens; vous trouvez fastidieux
d'être toujoursi'objet d'un culte; bref. vous voudriez
devenir une jeune fille qui se promènerait lonnütemiîenît
dans lessentiers de la vie, comme les autres. Or, si j'étais
votre frère, je vous offrirais mon bras et je vous ferais
voir du monde tout ce qu'une demoiselle bien élevée
peut en voir.

Fernande poussa un gros soupir.
- Vous avez raison I (lit-elle; il est bien malheureux

pour moi que je n'aie pas un frère.
- Vous avez un mari 1 fit Armand on souriant.
Elle rougit beaucoup.

Il continua:
- Vous pourrez choisir. Vous avez une grosse dot et.

votre beauté.
- J'ai peur, dit-elle, que l'une et l'autre n'écartent les

prétendants; j'en serai peut-être réduite à coiffer sainte
Catherine ou à épouser une personne que je n'aimerai
pas.

Armand, cette fois, regarda très attentivement Fer-
iande qui baiswit les yeux ; elle craignit d'en avoir trop
dit; il lui semblait qu'elle se jetait à la tête de ce jeune
homme ; à vrai dire, elle n'avait pas reçu d'une mère
cette éducation savante qui apprend la stratégie et la
tactique aux jeunes filles.

Fernande se sentait au fond de l'âme une profonde
sympathie pour Armand ; elle eût voulu qu'il l'aimât;
elle avait cette chaste loyauté vis- vis d'elle-même de
s'avouer que son cœur iattait vite à côté de ce jeune
nomme, qu'elle éprouvait une délicieuse sensation de
plaisir à se sentir près le lui, qu'elle l'aimait enfin ? Il
semblait, comme les autres, intimîîidé; elle l'encourageait
franceliîmenit, sans hypocrites subterfuges, saris comédie
et sans manège.

Arnand, de son côté, n'était pas lhomme des faux-
fuyant., et des lignes courbes; il allait droit au but.

- Mademoiselle, dit-il ei baissant la voix, vous avouez
que vous vous ennuyez; vous êtes à l'âge où nue jeune
fille penase qu'il lui faudra faire un choix quelque jour;
vous êtes sincère et bonne: voulez-vous me permettre de
vous adresser quelques questions ?

- Oui, monsieur? dit-elle très bas, très fermement,
mais pourpre comme une cerise.

- Je vous demanderai donc, fit Armand, si vous ac-
cepterie/. pour préten dant un jeune homme vous plaisant
bien entendu, sans fortune, mais ayant une position,
gagnmant cinq à six initie francs par an, ayant du talent
et de l'avenir devant lui.

- Si j'aimais Ce jeune homme, avec le consentement
de mon tuteur auquel il déclarerait ses intentions, oui,
mîonseur, jaccepterais sa main.

- Et voua attendriez qu'il eût conquis en un an ou
deux sa position ?

- Oui, monsieur.
- Le champ est ouvert I fit Armand tout joyeux.
- Que voulez-vous dire? demanda Fernan de.
- Mais, mademoiselle, vous venez d'accepter un pro-

gramme qui nie permet de concourir, répondit Armand.
Je puis, ci mie rangeant et ci travaillant sérieusement,
devenir un les bons reporters <le Paris et gagner beau-
coup d'argent. Plus tard, je serai un écrivain de quelque
talent ; je me sens quelque chose dans la poitrine. Je puis
doue me mettre sur les rangs, et espérer. Je... Mais
qu'avez-vous? Vous pleurez...

Fernande avait ci effet des larmes dans les yeux; elle
cacha furtivement sous son mouchoir de baptiste ces
diamants qui tremblaient à ses cils et dit tristement:

- Hélas, monsieur, pourquoi vous battez-vous de-
main?

C'était un aveu qui échappait A cette charmante fille,
imalgré elle. Armand en fut profondément ému: il pâlit
d'émotion; pendant quelques secondes, les dents serrées
les lèvres blêmes, il ie put trouver un mot. Enfin, il
iurrmura à l'oreille de Fernande:

- Je vous remercie, mademoiselle, de l'intérêt que
vous me portez; je vous prie de vous rassurer; je ne suis
pas un tireur émérite, mais j'ai du poignet, ma taille et
du sang-froid. J'ai des chances de m'en tirer.

- Mon tuteur sera près de vous, dit Fernande. Il vous
aime déjà; j'espère que vous suivrez ses conseils et que
vous gaignerez tout à fait son affection.

- Mais je n'aurai ?as d'efforts î1 faire pour m'ingénier
à lui être agréable; c est un caractère et un talent que
j'admire.
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- On dit que vous ôtes... dissipé ! lit Fernande avec
un peu d'hésitation.

- Pour appeler les choses par leur nom, dit Arimand,
je suis ou plutôt j'étais bohèie ; iais je vais rompre avec
cette existence folle.

- Vous mle le proiettez!
- Je vous le jure.
Tout ce dialogue se passait à imi-vvix; au milieu di

bruit des verres qui se choquaient, des eoniversations
bruyanîtes, personne n'en enîtendil un mot que les inité,
ressés seul, Ilîppolytelez observait.

- Mademoiselle Fernanide, dit-il à sa voi-ine, a l'air
d'écouter bien attentiveiment son cousin.

- Eh, (lit la voisine, ce sont (les jeunes gens; ils ont
peut-être quelque chose à se dire. Ça ne nous regarde
pas, mionsieur.

Hippolyte, remis à sa se tut ; toutefois il Conti-
nua à observer haineusement.

Le premier pas fait, Arnand et Fernande avaient en
effet mille choses à ste dire.

- Je crains, ion-ieur, disait. timidement Fernande,
que vous n'interprétiez mal ia conduit-; mai, le danger
que vous aIlle. courir ne m'a pas permnis de cacher l'inté-
rôt que je vous porte.

- Mademoiselle, dit Armand, vous avez le cœur et
l'Pame pure comme le cristal ; je s'is, moitai, un hionnêôte
garçon, incapable dl'une pensée vile ou làche ; le hasard
nous a lis en présience ; nous ,oile. orpelinlinii tous
deux; nous avons éprouvé de la sympathie l'uni pour
l'autre; vous avez cedé à une pitié généretue; qiu'avez-
vous donc à vous irepr.-cher ? D'avoir été incère ? d'a-
voir été grande de simplicité et <te fraînchiise '? Croyez à
tout mon re-îpect, à tout mon dévouement.

- Si, par onliheur, dit-elle, vous échapiez à ce duel
sans bles-ure, mon tuteur vous recevra, je pensZe. tous
les mereredis et les vendredis ; vous viendrez ?

- Oh oui, certes.
- Quand il en sera teimips, je vous préviendrai et vous

déclarerez nos intentions.
- Je me laisserai guider par vous lit-il.
- Mon tuteur, reprit-elle, m'a déclaré cent fois qu'il

était partisan (lu système anglais pour les liancés ; il
veut qu'on leur laisse une certaine liberté. >ous la sauve-
garde (le inonsieur Lenloël, nous nous prFomè> nierons quel-
que-fois e1nmble, n'est.ce pai' ?

- Le plus souvent posible! dit Arnmand avec enthou-
siasne. Toujours; s'il y a mnoyen.

- Si vous étiez blcs,é, dit-elle, il et probable que mon
tuteur vous ferait porter dans la petite îmai-on (le Zantté
qu'il a fondée dans sa propriéte de Neuilly ; je suis in
peu la garde-malade (le ses pensionnaires ; je vous soi-
gnerais moi-mne.

- C'est à désirer un coup d'pée (lit. Armand iradieux.
Et il2 devisèrent ainsi longtemps, fait peu (l'hon-

neur aux mnatelottes (le M. Lenoël.
Toute chose a une fin cependant, iôme un dîner bour.-

geois; ou servit le café. M. Lenoi-L allait se lever pour
prendre la parole et causer de la graide affaire, quand
un coup <le sonnette retentit. La Marion ouvrit et l'on
vit descendre de voiture une jeune feinmîte qui devait
appartenir au monde le plus distingué et qui était ae-
conpagnée d'un personnage mis arc recherche et déc)ré
d'ordres étrangers.

A sa vue, Iliippolyte, cutchanté, s'écria;
- C'est lui, c'est le baron de Jallischi !
Lenmoël stupétaît se leva pour recevoiir les nouveaux

venus; madame Leno-l imita son mari. Il 'ét.1 4 ft un
grand silence; tous les invitéi regaîrdaie.it tour à tour
Armand et son adversaire. ne cos pren;ant rien à ce qui
se passait; le baron u'ait pa. vu Armanîd.

- Monsieur, dit-il, apiesi .. i l- madaume Lnioël.
je mue préencte chez vous .a 14 d e parent et (le cohéri-
tier;je nie rends à votre invitation avec madame lacom-

tesse Vinceska, ma sour ; j'ai dans nia voiture les titres
qui établissent mua parenté et j'aurai l'honneur de vous
les soumiettre.

Leioël était un peu embarrassé.
- Monsieur, dit-il toutefois, je sais qu'il existe dans la

famuille une branche hongroise; je vois que vous en ôtes
les représeitants. Soyez les biemnvenus. J'allais dévelop-
per nies idées quant aux mesures à prendre pour la suc-
ce«ioii ; si vous ête. asre/. bon pour m'écouter, vous au-
rez ensuite à souimettre vos observations pour ou contre
lez mlezures pro posées.

Le baron et la comtese s'inclinèrent en signe d'assen-
tiielit.

M. Lenoël ofTrit des places aux nouveaux venus, ip-
polyte vint s'emipresier (le serrer lai main au baron et de
valuer la contesse Celle-ci montrait une attitude digne,
un peu ennuyée. coime il convient à une grande dame
fourvoyée dais un ionde qui n'est pas le sien. Le baron,
iblus llant et plus affable, causait fanilièrenent avec
]Hippolyte ; celui-ci, à voix basse et avec l'accent le plus
hmaineux, (lit à Jallieli :

- Vous voici, monsieur le baron, en face (le votre
adv~ersaire!I

Il désignait Arnmand du regard. Fernande éprouvait
une aigoisse mortelle, elle dominait dillicilenent son
trouble; Armand était impassible; tout le monde chu-
chettait.. L'incident offrait une certaine solennité, on se
denaindait ce qui allait se pazser. Jallisch regarda en
face Aruand qui, (le son côté, le regardait sans provo-
cation, mais avec une fermeté telle que le baron détour-
na la tête:

- Mon cher, dit-il bas à Hippolyte, j'ignorais cette
particularité que mon adversaire fût mon parent et
cohéritier.

- Il faut arranger laffaire, lit Ilippolyte avec une
fausse boiloimlie.

- Imiiposzible, répondit Jallisch. L'insulte est trop
graîve, il faut du sang. Per.sonne ici n'a intérêt à ce que
le duel n'ait pas lieu; si je tue demain ce jeune homme,
c'ezt une part d'héritage qui rentre à la masse.

Et il continua sur ce ton moitié léger, moitié sérieux,
afTectant un e indifférence profonde pour le dénouiement
qui devait avoir lieu le lendemain.

La comitesse cautait (le son côté avec Madame Lenoël
qui déployait ses grâces avec la lourdeur d'un canard
dommest.que qui déploie ses ailes, la conversation roula
(abord sur les lieux communs et les banalités.

- Vous avez ici une propriété charnamte, madame,
c'est adorable.

- Mille fois bonne, madame; c'est bien petit, mais
pour (les gens comme nous...

Etc., etc.. etc.
Cependant la comtesse remarqua Arnand et Fer-

iande.
- Quelle est cette jeune personne si belle? demanda

Lora.
- C'est la pupille du docteur'Favel, répondit Madame

Lenoël.
- Et ce jeune homme à côté d'elle?
Madame Lenoël était un peu embarrassée, elle prit

des circonlocutions.
- Malheureusement, dit-elle, ce jeune homme n'est

pas inconnu pour vous.
- Pourquoi, malheureusement ?
- Parce qtue son noin vous rappellera une affaire fâ-

ebcuwe... Mais peut-être ignorez-vous...
- De grâce, expliquez-voî ?
- Savez-vous que votre frère, madame, a eu dans un

café une querelle... mon Dieu, je n'aurais pas dû peut-
être vous parler de ceci.

- Mon frère m'a raconté, madame, qu'il se battait
deiain.

- Voilà son adversaire, madame.
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- Il est de nos parents ?
- Oui, madame.
- Ah I fit la comtesse, c'est fAheux i1
Et d'un air le pitié:
- Pauvre garçon I il est bien jeune pour mourir; je

prierai Jtallisch dte le iénager...
En ce moment M. Lenoùl se levait et prenait la paro-

le ; il se lit un grand silence.
- Mesdames, fit l'amphytrion, messieurs... Chers

parents 1 " -J'ai eu l'honneur (le vous convoquer pour
vous proposer un moyen pratique le sauvegarder les
intérêts généraux, et par consequcnt les intérêts par-
ticuliers de tous dans l'affaire de lai succession. L'union
fait la force 1 "

On applaudit, M. Lenoël reprit
- Je propose de former un syndicat pour obtenir

l'assurance que le due, notre parent, vit et pour arriver
à sa délivrance, ou pour constater sa mort.

- Bravo 1 bravo ! cria-t-on.
- Vous comprenez que si nous ne prenions pas des

mesures énergiques, on pourrait nous accuser d'être
restés indifferents au sort du duc vivant ; s'il est mort,
au contraire, il nous faudrait attendre pendant trente
ans l'ouverture le la succe.mion, à moins de faire cons-
tater le décès par acte de notoriété. ce à quoi devront
tendre les efforts du syndicat.

- Bravo ! bravo ! crièrent les héritiers avec enthou-
siasne.

Ils voyaien't tous les millions en perspective.
M. Lenoël conclut ci disant
- Si nous avons le bonheur de faire rendre la liberté

à notre parent captif, ce dîner sera certainement le plus
beau jour le notre vie. S'il est mort nous verserons les
larmes sur son trépas, nous lui ferons rendre les lion-
neurs qui lui sont dus, et nous aurons la conscience en
paix, ayant rempli notre devoir, ce qui nous permettra
de jouir sans remords de l'aisance dans laquelle cette
succession mettra chacun de nous.

Cette péroraison fut généralement admirée, on applaut-
dit à outrance ; Lenoël, ému au delà de toute expres-
sion par son succès, ne put trouver que quelques paroles
entrecoupées.

- Chers parents... cette soirée... nous sommes tous
unis comme les cinq doigts de la main... Merci 1 Merci
je n'en souviendrai toujours 1...

Un Landerquier, qui avait un discours à placer, lut,
un speech écrit: nous en faisons grâce au lecteur, un
orateur prit lai parole, mais ne put aller atu delà <le
vicsdames ct 2eaiciurs. Hippolyte jugea qu'il devait
obtenir un petit succès et il se leva. Aussitot Ariand
se leva aussi.

-Pardon, demanda-t-il à Hippolyte. Est-ce que vous
avez l'intention, monsieur, de prendre la parole dans
cette affaire de succession ?

- Mais oui, dit Hippolyte interloqué.
- Je me permettrai de vous demander, monsieur,

fit Armand, si vous êtes héritier ?
- Non, dit Hippolyte déconcerté. Mais comme ami

de monsieur Lenoël...
- J'ai une cinquantaine d'amis h dit Ariand. Vous

comprenez que s'ils étaient tous ici. vous voyai.t dis-
courir, il ne manqueraient pas d'en faire autant. Ça
nous mènerait jusqu'à trois heures li matin. J'ajoute
que monsieur Lenoël a montré dans cette affaire trop
<te bon sens et qu'il s'est expliqué avec trop le clarté
pour qu'il soit besoin de revenir sur ce qu'il a (lit. Je
propose un toast en l'honneur de Madame Lenoël et de
son mari, nos hôtes, et le vote les conclusions posées
par monsieur Lenoël à l'unanimité et par acclamation.

On applaudit frénétiquement; les petits verres à li-
queur remplis se tendirent tous vers M. Lenoël qui sut
un gré infini à Armand d'avoir provoqué cette ovation,

IIippolyte était déferré des quatre pieds, Fernande
elle-même riait, le voyant si penaud.

Cependant il fallait élire un syndic par toc de famille.
Quand les syndicats furent formés, Favel prit la pa-

role.
- J'ai consenti volontiers, dit-il. à faire partie du

comité que vous veez de nonuner ; mais avant de voir
en u un syndicat ayant ei vue la succession du due,
qui fut mon ami, je 1 envisage surtout conue ayant
pour but de rechercher si le duc est encore vivant.
Nous avons là un devoir à remplir. Nous serons secondé
par la jtustice du consultat français qui s'est ému des
circonstances dans lesquelles le duc a disparu. Le con-
sul croit à un crime. On pense qu'il s'agit d'un complot
longtemps médité d'avance. Mon intention, est de me
rendre en Egypte, sil le faut, d'asister à l'enquête qui
sera faite par les soins du consul et de tirer cette affaire
au clair. Nous avons déjà un faisceau d'indices, des
soupçons, des renseignements précieux. S'il y a eu
crime, nous obtiendrons contre les assassins, la vengence
des lois.

Cette face nouvelle de l'affaire r(vélée par le dccteur
causa une impression profonde ; Jallisch inquiet se
domina, la comtesse lui donna l'exemple de l'attitude
qu'il devait prendre. De ses mains gantées elle applau-
dit le docteur, le baron imita sa sSur ; en lui-même
cependant, il songeait que Fai el allait considérable-
iient le gêner, et., (le sont côté, la comtesse se disait que
le docteur était un homme dangereux. Mais elle se de-
mandait s'il avait des soupçons directs, s'il savait quel-
que chose des menées de Jaîlish ; elle se promit d'é-
claircir ce sujet.

L, >ut (lue se proposait monsieur Lenoël étant atteint,
le syndicat étant formé, la soirée s'avançant, tout le
inonde demeurant plus ou moins loin, chacun son'geait
à se retirer ; les Lanberquier en donnèrent le signal,
puis le baron et la comtesse partirent. Peu à peu le
jardin se vida ; il ne resta plus que le docteur, Fernande,
Armand, Léon et naîtie Hippolyte.

Le dlocteur, après avoir causé le l'héritage avec
Lenoëel alia prendr:c Fernande auprès de laquelle Armnand
était revenu.

- Jetune homme, (lit-il à Armand, vous viendrez me
prendre chez moi pour votre affaire ; je vous mènerai sur
le terrain dans iaîa voiture.

Fernande pâlit. Elle avait presque oublié qu'Armand
se battait et pouvait mourir, il sourit pour la rassurer
et trouva le moyen, on lui présentant son châle, de lui
glisser deux mots <te tendresse et d'espérance dans
l'oreille. Le docteur et Fernande partis, les deux jeunes
gens prirent congé.

VI

LA LEÇON D'EsCnIME

L'insulte était flagrante, l'affaire était inarrangeable ;
on fi.a le rendez-vous à trois heures, A l'île de la Grande-
Jatte,-près de Neuilly.

Arinand avait l'intention bien arrêtée de se défendre,
car, à huit heures, il était allé trouver Jacob, un maître
d'armes qui avait une spécialitû précieuse dans laquelle
il excellait. Il donnait la leçon de tenue sur le terrain aux
novices qui avaient la bêtise d'accepter un combat sans
sai oir tarer ; à vrai dire, Armand n'était pas tout à fait
étranger au maniement de l'épée. Souvent, dans les
atelier.-, il s'était escrimé, sans principes, il est vrai; mais
enfin il s'était familiarise avec le fer. De plus, il avait eu
trois duels; c'est quelque chose que d'avoir l'habitude du
terrain.

Jacob trouva dans son élève du poignet et du jarret
plus une taille qui constituait à elle seule un grand
avantage. Enfin, Armand était d'une souplesse, d'un



[04 LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

ressort, d'une agilité incrovable et, colne journali>te,
écrivant beaucoup, il avait' la main déliée. Jacob donîîna
à soli élI e deux premnizUres luson.,l'unc h iuIe ib ule;
à la dernière Armnand lui dit

- Mon cher maître, j'ai une idée.
- Laquelle ? demanda Jlacol.

- Je voudrais, ci exposant ma leau, trouer cell (le
mon adversaire ; je lui offrirais l'occasion de m'enfiler et
je recevrais son coup; mais je lui ci donnerai un.

Jaeob connaissait Arnmand ; toutes ses sympathies
étaient pour lui.

- Mon petit, lui dit-il, un autre te détournerait
d'exécuter ton idée ; miiu je te troue du bion sin, ; le
baron (le Jalliscli ne peut être pincé que de cette iaçon-
là. J'entre dans ton idée.

Il tutovait tout le monde.
- A la bonne heure ! (lit Armand...
- Vous ferez dlon coup fourré, reprit Jacb. En sui-

vant mes indications, ci lui tenant touj.ours l'épe tendue
et menaçante, il craindra de 'etliler et attendra l'occa.
sion le filer sous ton f' pour te coucher.

C'e4 là qu'il faut lui offrir la tentation (le partir a
fond. Tu lui présenteras l'épaule et tu auras sau pmitrine
àt découvert. Je vais te dtmnntrer ça. "

Cette nouvelle et suprme leçon dura une heure et
demie. Jacob se déclara satisfait.

- Mon petit, dit-il, si l'cpée du baron rencontre une
artère, tiî meurs. Si, glissait sur l'épaule, elle pénètre
dans la poitrine, entre deux eûtes, tu mîeurs encore
mais en te fendant bien à fond, tu as la con-dation de
blesser ton homme. '" J'estime à vingt pour cent les
chances que tu as (le ne pas être tué. Bon courage
Armand se jeta dans une voiture et (lit au cocher :

- Je suis fatigué. Pr .iimenez-noi où vous voudrez
pendant deux heures ; je vais dormir et me reposer
pendant tout ce temps-lP. Puis vous mue mènerez chez le
docteur Favel, à Neuilly.

Il donna l'adresse ; le cocher remplit se; instructions
en conscience; à deux heures, Anrmand arrivait à la porte
du docteur.

VII

LE DUEL

Fernande savait qu'Armnand devait venir chercher le
docteur ; elle attendait anxieusement ; avec la finlesse
ordinaire des femmIes, elle avait pris ses me:,îres p ur
pouvoir lui parler sans témiioinis, pour échanger avec lui
quelques mots. L'amour va vite. Ceux qui, danis leur vie.
ont éprouvé une passion, savent combien le comur est
rapidememnt envahi; lorsque deux êtres faits pour s'ai mer
se sont rencontrés ; en quelques hîeure-s la sympathie
grandit, s'aflirmne et s'empare (le tout l'étre.

Fernande avait éprouvé cette loi. Pendant toute la nuit
elle avait été tourmientée par l'inquiétude ; elle avait à
peine dormni, et elle aiait rêvé tantôt qu'Armand était
blessé à mnort, tantôt qu'il lui éta't infidèle ut qu'il l'ou-
bliait. Une crainte l'envahit. Elle se dit qu'elle avaif trop
fait d'aveux, que ceje-une homne qu'elle connaissait a
peine ne pouvait si vite avoir été épris ; puis elle songea:
qu'il nimiait une vie déréglée et qu'il n'y avait rien (le
sérieux peut-tre à attendre <le ce bohème. Aussi était-elle.
fiévreuse, dans le jardin de son tuteur, promenant soi
ennui, se troublant à chaque coup le cloche.

Le docteur était uit aant. Une mtu se fat ave.ue
de létat le Fernande ; Favel nc vit rien, sinon que sa
pupille ce jour là, swivait ses prescriptions . il lui re-
commnnandait toutijours 'e mmouveimmqnt.

Vers deux. heures, Fuinaa.Lnde .ommprit que le immnutit
approchait où Armnand allait venir ; il ie pouvait tir-
der.

Elle se jura de se montrer froide, réservée ; elle crai-

guait d'avoir été trop tendre. Tout à coup la sonnette
vibra ; le concierge ouvrit. C'était lui I...

A sa vue Ferianide sentit s'évanouir t ute sa résolu-
tion, elle frissonna de joie. Elle lui trouva visage si
fra ne, regard si ainiant, qu'elle vit s'évanouir tout soup-
çon ; elle l'attendit pâle et frémissante. Il vint la sa-
luer, l'attitude de Fernande le frappa.

- Vous avez souffert I dit-il, je vous en remercie
mais ayez (lu courage.

- Je nie mérite pas tant d'intérêt.
- Dans quelques heures du reste, tout sera terminé

etje serai mort avec la suprême consolation d'avoir été
remarqué par vous ou je vivrai pour me dévouer à vous
toujours.

- Toujours I fit-elle.
- Ne me faites pas l'injure d'en douter 1 dit Armand,

avec un accent qui porta la conviction dans l'mne de
Fernande.

- Mais, murmura-t-elle, on prétend que les hommes
sont infidèles.

- Qui prétend Cela ? fit-il. Oui ; certes, un homme
qui fait un mariage le convenance, qui épouse made-
moiselle X... à cause de sa lot, oui, cette homme là ne
sera point fidèle ; mais moi, si j'ai ce bonheur inouï
d'être le mari d'une femme que tous ont consacrée
déesse, je serai tout entier à elle.

- Est-ce bien vrai ?
Elle souriait ; la confiance était venue.
- Vous n'en doutez plus ? dit-il.
Et l'entraînant vers un coin d'allée sombre, elle lui

dit avec une grande simnplicité :
- Les circonstances où nous sommes autorisent

bien des. choses ; je m'enhardis à vous jurer que je suis
vôtre à jamais, voulez-vous qu'ici avant l'heure d'épreuve
par laquelle nous avons passé, nous nous fiancions
l'un à l'autre ?

Elle lui tendit chastement son front ; elle était pale,
sérieuse et triste ; il lui donna un baiser. Elle devint
pour pre.

- Fernande, dit-il, à partir d'aujourd'hui, vous n'a-
vez plus le droit de douter de moi.

- Je vou; ai donné ina foi ! dit-elle. Je vous confie
m.mn bonheur et mon honneur.

Il était radieux.
- Venez ! fit-elle. Le docteur s'étonnerait de ne pas

nous voir.
Il la suivit. Elle le conduisit jusqu'à la maison, l'an-

nonça elle-même et se retira. Favel reçut Armand dans
son cabinet.

- Vous voilà ! fit le docteur.
C'est bien pour aujourd'hui ?
- Rendez-vous à1 trois heures, dit Armand, à Pile de

la Jat*e.
- C'est à deux pas 1
Il sonna...
- Faites-atteler, dit-il à son huissier. Et place. cette

boîte dans la voiture.
C'était tout ce qu'il fallait en instruments et en remèdes

pour les opérations les plîis compliquées ; Favel pre-
niait ses précautions et vérifiait sa trousse.

L'huissier vint dire:
- La voiture de monsieur est attelée.
- Partons I fit Favel.
Mais avant de quitter le cabinet il se ravisa et dit à

Plhuissier.
- Qu'on prévienne mademoiselle Fernande que je

désire lui parler.
Et à Armand .
- Ma pupille vous doit la vie, mon cher. C'est bien

le moins qu'elle vous souhaite bonne chance ; les
Arabes prétendent que cela porte bonheur.

Fernande entra :
- Voici, ma chère mignonne, lui dit Favel, un jeune
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homme à qui nous devons beaucoup, j'ai pensé que tu
voudrais lui dlire : Au revoir.

Fernande sentait des larmes perler à ses yeux, elle
allait éclater ci sanglots. Faî el, toujours brubque, ou
lut éviter une scène d'atendrissement.

- Vite I vite 1 dit-il. L'heure presse I vous êtes son
co isin, monsieur Armand, en pareils cas, les enbras-
des sont autorisées.

Elle lui donna ses joues cette fois ; il y mit deux bai-
sers.

- Revenez-nous? dit-elle d'une voix étouffee et ci
tombant dans un fauteuil.

- Certainement nous reviendrons, lit Favel.
Et il entraîna Armand dans sa voiture et cria au

cocher 1
- A l'île de la Jatte I
Puis, tout à coup il demanda à Armand, fort étonné

de ses manières
- Votre pouls?
- Voilà, docteur.
- Ah 1 ah 1 fit-il. De la fièvre 1 Cependant vous n'a-

vez pas peur ?
- Ma foi, non, lit Armand.
- Pourquoi cette agitation alors ?
Armand répondit évasivement .
- Je ne sais.
- Peuh I vous mentez 1 fit Favel.
Décidément c'était un homme qui n'avait point les

façons de tout le inonde ; il brusquait tout, tous et
toutes. Il demanda à Armand :

- Etes-vous capable de renoncer carrément à la vie
bohème.

- Je me le suis juré, docteur? dit Armand. J'ai
beaucoup de volonté.

- Que ferez-vous? '
- Je suis sûr, que, journaliste, j'arriverai à une ex-

cellente position ; j'ai quelque chose dans le ventre,
puis je pourrai devenir un homme politique.

-à- Vous avez un tempérament de tribun I fit le doc-
teur.

Et tout ausitôt, revenant à son idée première, il de-
manda :

- Et cette fièvre ? pourquoi cette fièvre ?
- Mnis, doet'o'r.
- Vous allez nie mentir encore...
Armand était bien embarrassé.
- Une dernière question, lit Favel.
- Faites, docteur.
- Sondez vos reins et votre cœur ! comme dit l'évan-

gile. Tâtez-vous, auscultez-vous ! et après examen ré-
pondez net.

- A quoi, docteur ?
- A ceci.
Il plongea son regard dans celui d'Armand, fouillant

cette atme à fond, et reprit:
- Dites-moi si vous vous sente-. de taille à être bon

père et bon mari. Si oui, je vous trouverai une femme,
moi, une fenmex ecellente.

- Docteur, répondit Armand, je crois que je suis un
homme et que je saurai toujours remplir mon devoir et
me conduire de façon à satisfaire la belle-mère la plus
difficile.

- Bon, dit Favel convaincu.
Et il dit encore, ce qui parut très singulier t Ar-

mand :
- J'ai pris mes renseignements ! Je sais à qual m'en

tenir sur votre compte et j'ai mis ce matin des hommes
sûrs en campagne. Votre passé n'est pas d'un pleutre.
Oui, je crois que vous êtes un homme. " Maintenant,
dites ce que vous avez à me dire, dépCclez-vous.

- Mais docteur.I
Armand était absolument interloqué; Favel se fâcha.

- Ah I ça, fit-il, ne prenez-vous pour un imbécile,
ou étes-vous un sot ?

Parlez done.
Annandt regarda le douteur, comprit sa penêée et dit

sim plement :
- Je l'aime
- Enfii, dlit Favel.
Il reprit.
- Et elle?
- Je crois qu'elle m'aime aussi.
- Je ci ois... je crois... Il faut en être sûr... Vous l'a-t-

elle dlit?
- Oui, avoua Armand.
Il était iin pt to(etîumeit poussé par Favel dans ses der-

iiers retraneleients.
- A la bonne heure! fit le docteur en se frottant les

mains.
Tout va bien.
Puis il ajouta:
- Vous nie trouvez singulier, n'est-ce pas ? je suis tout

bêtement logique.
- Je sais comment l'amour, le véritable amour vient

aux jeunes gens.
Oi dit qu'oni ne peut pas s'imer en une demi-heure,

c'e.4 une bêtise ; je pi étends que dans la plupart descas,
les véritables, les grandes passions naissent en dix mi-
nutes.

L'amour est .ujet aux lois de l'électricité ; il met les
deux électricités en communication: une rencontre et, si
les deux électricités sont <le nature à se combiner, au
premîier choc l'étiice;le de la passion jaillit et allume
l'incendie.

C'est ce qui est arrivé pour vous et pour Fernande.
Or j'avais peur q.u'elle fût diflicile à bien marier.
- Parce qu'elle est tro.p belle, dit Armand.
- Vous m'avez compris, dit Favel.
Et serrant la main d'Armand :
- Mon cher, dit-il, du calme, du courage, de la vigueur

et espérons.
- Moi. j'ai confiance, fit Armand.
On arrivait.
La voiture qui amenait les témoins d'Armand et celle

qui avait conduit à l'ile Jalliscli et ses témoins furent
envoyées au pont Bineau. Déjà oi avait étudié et choisi
un emplacement convenable; les témoins enlevaient ça
et là les cailloux. Pas de soleil; on se battait ù l'ombre
des platanes et des ormes géants. La nature était en fête
ce jour-àt, les oiseaux chantaient dans la ramée, la ri-
vièxe étincelait autour <le l'île en deux rubans moirés
d'argent, bordés (le verdure par l'herbe des plages; l'air
était tiède, saturé <le parfums: il faisait bon vivre. Le
cadre riant contrastait avec la scène <le meurtre qui allait
se jouer.

Le baron de Jallisch, froid, railleur. un rictus aux lè-
vres, senblait sûr de lui; il caressait sa vengeance et
Favel trouva cette attitude menaçante ! Le baron n'avait
lpas amené (le imédecin; il était .-i certain de ne pas même
être égratigné, qu'il avait dédaigné cette précaution; il
salua Favel; celui-ci lui rendit un salut raide et évita de
lui parler.

Arnnand serra la main de ses témoins et se déshabilla:
il ôta sa chemise ne gardant que le pantalon; Favel
admira le torse splendide de ce magnifique garçon.

Cependant l'on était prêt; on plaça les adversaires, et
le .téinin ciargé de ce soin prononça le signal tradi-
tionnel: - Allez messieurs I

L'intéi ùt du la lutte était puissant pour ceux qui s'in-
téressaient à Armnand, Léon et Théodore qui l'avaient
assisté trois fois ne l'avaientjamais vu ainsi. Les cheveux
au venmt, l'm;il plein d'éclairs, les narines frémissantes et
dilatées, la lèvre crispée, Arnand était superbe de co-
lère et d'énergie; il seniblait doué d'une force irrésistible,
et Jallisch, si ferme et si brave qu'il fût, se sentit en pré.
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sence d'un adversaire plius redoutable qu.'il n'aurait cru. allez vous promener jusqu'au diner dans mon jardin et
-Ne trouve.-vous pas que Jallisch a l'air d'être cii aile/.-vou>s.

face d'un jeune taureau sauvage; quelle iurie farouche Armiand serra la main du docteur; Fernande se jeta
va déployer ce garçon ? dans les bras de son tuteur ; les deux fiancés passèrent

- Tant pis pour lui; il fera des fautes. Ilune delicieu-e après-midi...
Les deux aaversaires partirent lun sur l'autre, .allisch Le soir, à dîner des intimes du docteur et M. Lenoël

fut prudent. Il connença par tilter son homme; mais, notaîttimient, leq.iel demeurait à Neuibty en chambre
avec un poignet qui lui permtettait bienl des close; qutiti ieuliee pour cati-e de pêche, une dou.aine de person-
autre ni'eûit pu tenter, avec une taille très allongée qui nos en tout s'assevaient à la table de Favel. Oin y fûta
développait sa puissance défen.ive, Armand tint coni mue Armia d ; la soiree fut une longue ivresse de bonheur
un roc ; tout furieux qu'il fût, il -e contenait et restait pour les deux amotieux. Armand, devenu le pension-
inëbranlablement sur la défensive ; Jal li>cL dut attaquer naire (lu docteur, eut une hambre danis la maison.
plus vivement. Le baroo de Jallisch avait été reconduit à l'hôtel dos

Le moment terrible arrivait ; il s'agissait pour Favel 1 Champs-Elysées.
de savoir si, quand Arnand se livrerait, il serait seule- Lora s'attendait à une victoire, et voilà que son frère
ient blessé, ou tué par son adversaire. Jalbisch lui revçnait, tigre marqué à1 la poitrine de la

Tout à coup, Arn:mnd voyant Jallisch pressant et griffe de ce jeune lion; elle fut piquée par la curiosité.
animé, lui présenta du jour, et le baron se fendit à fond Les témoins de Tallisch avaient dit à la comtesse le
dans la trouée qu'il sentait devant lui, le fer d'Armand plus grand bien( de l'attitude d'Armnand ; ils l'avaient dé-
livrant (lu passage; mais le jeune homme, avec un élan f peint comme un héros; cette idte du coup fourré parut
d'une violence inouie partait à fond, lui aussi. L'épée (le surtout remarquable à la comtesse. Elle se dit
Jallisch rencontrait sous le bras d'Armand, à hauteur - Il y a un homme dans cet enfant.
de l'épaule, un os contre lequel elle se brisa; mais le Puis une entrevue qu'elle eut avec un certain journa-
baron tombait, et sur lui, Armand roulait à terre aussi. liste, nommé Vincetmin, qui connaissait Armand, lui
L'épée du jeune homme avait traver.-é Jallisch j usqu'à donna une haute idée (le ce hardi jeune homme.
la garde. - U'est, lui dit-il. un type taillé par un autre ciseau

Armand se releva, et, regardant haineusement son ad- dans un marbre d'une autre nature (lue celui dans lequel
versaire, il lui dit : on prend les blocs destinés à fabriquer nos grands

- Je vous avais prévenu. hommes actuels; il lui est arrivé des aventures inouïes,
Puis se retournant vers le docteur, il lui montra le iiipossibles, incroyables.

baron ci disant: Un jour, dans une fête des environs de Paris, il se mo-
- Votre devoir avant tout, docteur. Je n'ai qu'un bras qua d'un dompteur qui prétendait avoir un tigre très

endommagé. méchant (lue lui seul pouvait approcher. Irrité par les
Favel ne pouvait cacher sa joie ; il pensait que le baron railleries d'Arimand, le dompteur sortit de la cage et

n'en reviendrait pas. Il retira l'épée, ouvrit sa trousse, de-lia le jeune homme d'y entrer; Armand se leva de sa
sonda la blessure et parut stupéfait. place et vint se planter dans la cage en face du tigre qui

- Messieurs, dit-il, voilà qui est inouï ; aucun organe ne broncha pas et se laissa caresser... Et savez-vous ce
essentiel n'est atteint. qui advint? Le dompteur avait dit vrai et son tigre était

Et il pansa le baron. si féroce qu'il dévorait son maître quelques mois plus
- Saus complication imprévue, avant deux mois tard, à Pestl, en Hongrie. Plus tard, Armand a fait

inonsieur sera sur pied. avec Feydeau le voyage de l'Algérie, il lui est arrivé là
Le baron remercia ; il se croyait -à la mort; on le porta l'aventure sui 'alte: soi cheval s'emlporte et l'entraîne

dans sa voiture, Favel revint à Ariand : droit au bord d'un précipice de quarante mètres de pro-
- Pas de chance ! fit-il. Il en réchappera. ce misérable. fondeur et à pic. On voit monture et cavalier s'engouffrer ;.
- C'est égal, reprit Armand, je suis content de ie pa, on court, on tourne le précipice, on y pénètre et l'on

être moit, ce qui m'importe mantenant, car je tiens à trouve Armand en train de manger des arbus es aufond
la vie. (lu ravin q i etait couvert d'arbousiers. Le cheval râlait

- Mescieurs, (lit Favel, ce soir je vous donne à dîner, son dernier souîlle.
je vous attends à six heures. - Ce garçon a donc un talisman? fit la comtesse.

L'on monta en voiture et l'on partit. - Talisman, amulette, chance, fatalité, ce que vous
Une heure plus tard les échos du boulevard retentis- voudrez; nais à coup sûr une protection surnaturelle qui

saient du triomiphe d'Armand ; ce fut une grande joie le fait échapper à tout péril.
pour la jeunesse et un grand chagrin pour le fameux - Est-il spirituel ?
baron de Jallisch dont le prestige se trouva considéra- - Pas dans le sens parisien lu mot; mais il a une
blement entamé: verve toute gauloise, beaucoup d'humeur à la façon des

Armand trouva dans le jardin du docteur Fernande Anglais, (les idées excenltriques.
qui l'attendait; elle faillit s'évanouir de joie en revoyant La contesýe était devenue rêveuse.
son fiancé vivant. - Il faut, (lit-elle, que je voie ce garçon; comment m'y

- Viens, Fernande, (lit Favel, en descendant (le voi- prendre ?
ture et en emmenant les cdeux jeunes gens très éis - Je vous le dirai ! dit Vincentini.
dans son cabinet. C'était un homnie tout dévoué à Lora: il s'ingénia à

Là, prenant la main de sa pupille, il la plaça dans satisfaire ses désirs, la comtesse curieuse, mais toujours
celle d'Armand. haineuse, se rencontra plusieurs fois avec Armand^que

- Mes enfants, dit-il, vous êtes orphelins, vous vous Favel, pour le former à la vie régulière, envoyait' sou-
aiiez, je vous fiance. Embrassez-vous donc ! " vent dans le monde. Lora sut quelle position le jeune

Et il les regarda, tout attendri, se donnant un long homme occupait chez le docteur; elle devina le futur
baiser, puis il les lit aseoir ensuite près de lui. mariage; dès ce jour, sa haine redoubla. Mais, chose

- Tu connais, ima mignonne, dit-il à Fernande mes étrange! Dans le prenier conseil qu'elle tint avec Jallisch,
idées sur le mariage. Je sms pour la méthode anglaise: celui-ci proposa de se débarrasser d'abord et avant tout
les futurs doivent se connaître. Si vous vous aimez tou- d'Armand.
jours dans .trois mois, l'on vous mariera. En attendant, - Non, répondit Lora, lui le dernier.
je prends-ATmiand pour mon secrétaire, ce qui n'étonnera Pourquoi donc, l'exécrant semblait-elle reculer devant
dersonne4idessIus anes enfants, soyez tout à lajoie, sa mort? Les femmes ont des caprices singuliers. Lora
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dlevait connaître suflisanment Armanaîî depuis deux mois
qu'elle le voyait souvent. Pourquoi continuat elle -à
éclipser toutes les femmes devanet lui ? C'était tu mystère
dont elle-même peut-être n'avait pas la clef. Autre synp-
tôimc: lia comtesse parut dévorée (lu désir <le faire dis-
paraître Fernande.

- JamIais, disait-elle, jamais ce mariage n'aura lieu,
je m'y opposerai <le toutes mes forces.

Et elle méditait sur les moyens <le tuer Fernande le
plus pronptemuent possible. Un soir, elle <lit à Jalliscli.

-J'ai trouvé I
- Quoi doue I fit le baron, qui s'était levé ce jour-là

pour la première fois.
- J'ai trouvé le moyen sûr, rapide et point conpro-

mettant le Ie débarrasser <le cette jeune fille par la-
quelle r.ous devons comnuencer notre ouvre.

- Que comptes-tu faire?
- J'ai déjà, l tout hasard, fait corrompre la femme

de chambre de Fernande.
- La tiens-tu bien ? Es-tu sûre d'elle ?

- Sois tranquelle. Nous la tenons par le cœur, par le
crime déjà connu et par la peur.

- Et tu veux...
- Je veux aller à Fontainebleau d'abord et y parler

au yeil Hari uch.
- Le charmeur de vipères 1 Que peut-il te uonseiller ?
- J'ai besoin <l'être renseignée sur les mours <les ser-

penits. Demain. je pars.
Une visite interrompit cette conversation.
Jallisch eut pourtant bien voulu connaître le plant de

sa soeur.

VIII

LE CHARMEUR DE VIPÈRES

Le lendemain, vers dix heures du matin, une jeune
femme lue l'on aurait pu prendre pour une femme <le
chambre, si elle n'avait pas eu l'air si distingué, débar-
quait, à Fontainebleau par le premier train. Elle alla
droit à une voiture de bohémiens qui stationnait hors la
ville; là, ses frères reconnurent leur reine. Elle entra
dans la voiture et quelques instants après, elle en sortait
vêtue le haillons de bohémienne, les pieds dans de
mauvais souliers; elle se rendit ainsi accoutrée, chez un
vieillard très connu, le père de Harruch, dont cent fois
lespeintres de Marlotte et Barbizon ont reproduit la tête
caractéristique.

Cet homme appartenait à la grande tribu des bohé-
miens; il avait toutefois pris résidence à Fontainebleau
où il exerçait l'étrange métier <le chasseur de vipères :
on prétendait qu'il charmait les serpents. Bon an, mal
an, Harruch touchait en prime quinze ou dix-huit cents
francs; personne n'apportait au bureau départemental
autant de têtes de vipères que lui.

Il courait des bruits sur le père H-arruch, bruits sourds.
On le craignait; on disait qu'étant bohémiens, il avait

été chassé <le sa tribu pour un crime n'entraînant pas
la mort, mais l'exclusion. Le point, du reste, n'avait
jamais été éclairci.

La comtesse trouva Harruch chez lui, c'est-à-dire dans
un galetas. C'était un grand vieillard, long, mince, droit
comme un peuplier; il avait quatre-vingt ans peut-être,
mais il portait avec vigueur le )oids des années. La tête
était superbe. Qu'on s'imagine le Christ vieilli, la barbe
et les cheveux blancs comme neige et l'on se fera une
idée de ce visage patriarcal ; mais l'oeil était farouche,
la physionomie était sombre. Cet homme ne parlait
jamais à qui que ce fût: il était presque impossible de
lui arracher un mot; il passa même longtemps pour
mort. Il gagnait, nous l'avons dit, plus de quinze cents
francs à tuer les vipères, mais de plus il était très indus-
trieux et savait trouver les morilles qui se payent un

franc le kilo et milles autres produits de la forêt. Ce
devait être u braconnier éiérite, toutefois les gardes
ne l'avaient jaain:s p1ris. Il viN ait cepel dant de piu.

Que faisait-il de son argent ? Personne ne le savait.
Lorsque la coitese entra chezlui, il travaillait: l'ayant

longteips regardée, il la reconnut.
- .l a fille, dit-il, se levant devant elle, je salue en toi

la lpremière feinie de ina tribu qui depuis trente ans
m'ait visité. L'eicure de la pitié aurait-elle enfin sonné
pour le vieil l narrueh.

- Peut-être I <lit la comtesse.
- Il parait que la tribu a nommitné un roi; j'ai vu trace

de tout cela dans la forêt, dit le vieillard deun air triste.
Le roi peut gracier un fière coupable et lui permettre de
rentrer dans sa tribu. M'aptortes-tu l'espoir dans les
panis le ta tunique, Lora ?

- Peut-être, dit-elle. Je suis envoyée par la reine.
- Ah ! dit-il, c'est une reine. Qui est-elle ?
- Tu le sauras plus tard, réponds-rhoi auparavant, j'ai

à te questionner de sa part.
- Parle, na fille. Parle le vieux Harruch t'écoute.
- Y a-t-il, demanda la comtesse, des vipères <ont le

venin soit foudroyant ?
- En vingt minute;, (lit Harruch, la morsure de la

vipère-aspic tue un honmine.
- Est-il possible le se procurer un de ces reptiles sur-

le-champ.
- Oui.
- Si l'on plaçait une de ces vipères-aspies dans un lit,

s'y tiendrait-elle.
- Dans le cas où le lit serait légèrement chaud, oui,

elle s'y tiendrait.
- Une personne se couchant dans le lit, serait-elle

mordue par l'aspic ?
- C'est presque immanquable.
La comtesse réfléchit pendant quelques instants, puis

elle lit au vieillard :
- Tu as péché autrefois par la parole, tes lèvres ont

été imprudentes. Si, par hasard, un jour, les juges te
demandaient quelque chose sur ce que nous venons de
dire, saurais-tu te taire, cette fois ?

Les yeux d'Harruch lancèrent des étincelles ; il parut
en proie à une émotion extraordinaire.

- Ma fille, dit-il,voilà bientôt trente ans que jevis seul,en silence. Jamais je n'ai tant prononcé de mots en un
mois qu'aujourd'hui en un jour. On peut m'éprouver. "Je
,ens venir la mort peu à peu ; chaque nuit j'ai froid dans
mes os.

' Je voudrais mourir, au milieu de nies enfants et
sous le toit de ma voiture. Dis à la reine que je ne révé-
lerai jamais rien le ceci à personnò.

"Je le jure par l'eau, le feu, le ciel et la terre ; à
genoux, je la conjure de me rendre à ma tribu, à mes
fils, à mes petits enfants.

- Songe que, cette fois, si jamais tu ouvrais tes lèvres,
tu serais jeté au coin d'un bois et à jamais abandonné.

Le vieillard leva les bras et murmura avec une angoisse
indicible :

- Oh ! sije pouvais parler à la reine, jela convaincrais
et elle aurait foi en moi.

Lora fut émue :
- La reine te croit ! fit-elle.
Et elle montra l'anneau de commandement.
- Viens avec moi, en forêt, chercher des aspics et ce

soir tu te mettras en route, si tu veux, avec un bon cheval
pour cherchor ta famille. Elle est à trois lieues d'ici vers
Nemours " ;Iarruch tomba t genoux devant Lora et lui
baisa les mains en lui disant avec exaltation :

- Le chien est fidèle, Lora, perle de la tribu 1 Il le sera
moims que moi I La biane.-es. soüple, elle obéit au vent
qui souffle, à la main qui la tresse. aux balancements de
l'arbre qui la tient suspendue. Plus souple qu'elle Ilar-
eich sera.
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Il arrosait de larmes joveuses les mains qui le déli-
vraient. luis soudain il se leva.

- Oh I dit-il. la belle chasse I Je veux, Lora, convier
à ma fête <le délivrance tolites les vipères (le la 'orêt et
tes yeux verront un spetacle que nul n'a eontemplé :
un 'peuple innombrable de reptiles va siller à tes pieds.
C'est la dernifère fois que je 'lharmerai les serpents, mais
je veux les appeler du11 llus profond du bois...

Et le vieillard lit. avec lièvre ses preparatit's ; Lora
regardait civieuselment ses apîprêts ; il se munit d'une
chaudièrfe (le cuivre à 1onid plus vaste qIue le soinmet ; on
voyait que c'était un engin de chawse. car il était entretenu
avec une propreté extrêmue ; le cuivre jane resplendissait
au dehors et au dedans; oi cut dit le l'or. Il chargea cet
ustensile sur ses épaules.

- Voila na première arme, (lit-il.
- Quelle mystérieuse cuisine vas-tu faire ? demanda

la comtesse surprise par l'étrangeté <le cet. engin.
- Une cuisine infernale, répondit Harruch.
- En somme, que vas-tu faire ?
Il secoua la tête.
- Lora, dit-il, les vieux chasseurs n'aiment pas à être

questionnés. A quoi bon te décrire loniguement ce que tu
vas voir dans quelques heures ?

Et il se munit d'une fourche de fer enuanchée dans
une gaule (le frêne. C'était un instrument d'une forme
toute spéciale et la comtesse devina faciienent qu'il était
destiné à ficher ses deux branches en terre pour piquer
les reptiles au voint où les deux fourches se rencontraient
faisant ressort. lIarruchi prit encore une grande baguette
de coudrier flexible et mince ; il etait alerte, joyeux,
plein d'ardeur ; il coupa <lair de sa baguette et décrivit
des cercles dans l'air.

- Voici, dit-il, la terreur les vipères. C'est mon sceptre.
Quand tu me verras commander aux reptiles, tu con-
prendras, Lora, que, moi aussi, je suis roi, le roi des
chasseurs de vipères. " La comtesse était vivement intri-
gué ; mais elle éprouva une curiosité plus vive encore
quand le vieillard eut pris, suspendu au mur, un sac (le
cuir percé de petits trous.

- Qu'est-ce ceci ? demanda-t-elle.
- Bien des chasseurs, (lit-il, donneraient un doigt pour

le savoir. Ceci c'est le grand secret les maîtres (le mon
art ; c'est ce que, dans toute l'Europe, cent chasseurs (le
vipères à peine connaissent. Ici même, à Fontainebleau,
il n'y a que deux hommes qui connaissent ce secret.
Encore sont-ils moins habites que moi pour choibir
l'heure, le jour et la saison.

Il mit le sac à son cou.
Il se bâta de prendre un autre sac de toile, beaucoup

plus grand, celui-ci était maculé de sang.
- Là-dedans, dit-il, nous rapporterons les têtes de

plus de cent vipères.
Il secoua le sac d'un air triomphant, puis il se munit

de plusieurs boîtes trouées de petites ouvertures.
- Voilà, fit-il pour les prises vivantes.
Se tournant ensuite vers Lora, il lui dit joyeusement .
- Partons. Belle chasse. Bonne chasse. L'air et le ciel

sont pour nous.
Ils traversèrent Fontainebleau et sur leur passage oi

interpellait le vieux chasseur :
- Père Ilarruch, vous ale:; aux vipères /
- Oui, chrétiens, oui, je vais en chasse.
- Père Hlarruch, qui donc est avec vous.
- Ma fille, chrétiens, c'est ia fille ! Et il passait.
On se dit dans Fontainebleau :
- Le père Harruch a retrouvé sa fille.

Ix
ES' CHASSE

Du haut des rocs du point de vue du camp de Clhailly
où ils venaient d-'arriver, la reine _des Bohemiens et le

chasqeur de vipères voyaient se dérouler à leurs pieds
cent lieues carrées de terrain ; à droite, des vallées où
jaunissaient les moissons, des collines que les pampres
verdissIucnt et les montagnes qui se perdaient dans la
nue ; à gauche, les bois, devant eux l'abîme.

La journée avait été chaude ; la soirée était orageuse !
Une menace de tepiliéte pesait sur la grande forêt dont
l'océan de verdure s'étendait à perte de vue, immobile
et charge d'électricité... Les feuilles asséchées tombaient
le long de rameaux ; des vapeurs rousses s'élevaient (les
clairières ; les ari-liîos seiniblaicnlt alanguis et pliaient sans
force sous le poids (es branches. Dans les massifs, le
silence lourd, précurseur des bouleversements du sol ou
(le l'air ; l'instinct subtil les fauves les poussaient à se
blottir dans leurs a bris, l'insecte se cachait ; l'oiseau se
perchait ; l'inquiétude planait partout, étouffant les voix
et paralysant les mouvements.

Tel était le terrain de chasse qu'avait choisi le vieil
Iarruch.

Pendant quelques instants ils restèrent muets ; leurs
âmes de bohi éniiens, accessibles aux profondes impres-
sions (les grands obstacles de la nature, étaient saisies
d'admiration. llarrucli dit enfin d'une voix lente :

- Ne trouves-tu point Ellora, que cette forêt d'Europe
nous rappelle la patrie perdue? Ces bois sont à certaines
heures sauvages et solitaires, comme ceux de l'Inde; le
sol y prend ks teintes chaudes de l'Orient: vingt sites
sont assez pittoresques pour être sans rivaux dans leur
originalité saisissante ; et quand la tempête, comme
aujourd'hui, se prépare lentement dans le ciel, cette forêt
prend un aspect qui muet autant d'anxiété dans le coeur
<les hommes que d'effroi dans les hordes des fauves.
Tout tremble, l'orage sera terrible.

Et le vieillard qui avait déposé sur le sol son attirail
de chasse. ramassa du bois mort et forma un foyer avec
deux pierres : il alluma un feu. La comtesse étonnée
le regardait faire; il procédait gravement à ces prépa-
ratifs.

Lorsque la flamme après avoir brûlé le bois, fut tombée
ne laissant que des charbons, larruch plaça sur les deux
pierres cette chaudière de cuivre qui avait intrigué jus-
qu'ici la comtesse ; le vieillard prit ensuite le sac de cuir
percé de petits trous qu'il portait à son cou, il l'ouvrit et
la comtesse vit aussitôt des têtes de vipères paraître à
l'orifice projetr.nt leurs langues affilées de tous côtés* et
se balançant en cadence, H-arruch saisit sans hésitation
et à pleines mains les reptiles, il les lança dans la chau-
dière dont le métal s'échauffait lentement.

Tout d'abord elles s'allongèrent délicieusement sur le
fond tièdedela chaudière; elles se laissaient pénétrer vo-
luptueusem ent par les chaudes vapeurs; elles s'étiraient,
ram paient doucement ; leurs petits yeuxnoirss'animaient
et brillaient d'un éclat plus vif; elles s'enlaçaient et
parfois leurs six corps ne formaient qu'une seule pelote.
Harruch jeta quelques bzins de buis sur les char-
bons, la chaleur devint plus intense. Peu à peu les vi-
pères parurent éprouver des sensations sinon doulou-
reuises, du moins plus ardentes ; elles s'agitèrent, se sépa-
rèrent pour ne lus se réunir et rampèrent avec une
rapidité extrême. Elles essayaient de fuir. Lora les vit
tenter de gagner les bords de la chaudière, mais celle-ci
était ainsi faite que l'ouverture plus étroite que le fond
surplombait; les reptiles retombaient toujours.

Ilarruch mit encore quelques brins de bois sec surle
foyer ; il combinait savamment les effets de son feu,tatant lui-même le cuivre avec la main, s'assurant du
degré de calorique qu'il avait atteint. Bientôt les vipères
s'ouffrirent et s'irritèrent; Lora remarqua l'étrange éclat
de leurs prunelles; elles se dressèrent sur leurs queues
et se mirent à siffler avec fureur, leurs appels devaient
s'entendre à plus d'une demi-lieue de là. Harrucli,
depuis ce moment, cessa d'activer la flamme; l'effet était
produit. Rien de hideux comme l'aspect de cetto
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chaudière ; les reptiles exprinaient leur désespoir avec
une rage mno.éic. T.Laatôt debout, app>uyés sur le dernier
aiancau, ter' illes, menaç..nts, la gueule déme-urenent
ou ei te. le coi: gonflé, ib~ eembhdent .se l ia rer à une dan:-e
imferialle ; tanltot sC roulaint, se tord.nt, se mordant eux-
mêlmes jutlqu.au -a ig, ils choreludent à se tuer pouIr
écIalîper à la torture. Mais les .iflleitîeits, contin uaient à
reteir jusque dan., les prJIoileurs des bois. Déjà le
Vieillard avait préparé une baguette de coudrier longue
et souple et une espèce de fourche très flexible, dont les
pointes étaient très eflilées, dont les braniches ne s'écar-
taient qu'aux extrémités pour se rejoindre à mi-fente
comme des ressorts flexibles.

- Que va-t-il se passer ? demanda Ellora.
- Ils vont venir, répondit larrucli.
- Qui donc ?
- Les reptiles. Ne comîprends-tu pas que ceux-ci les

appellent ?
uis regardant un gros nuage noir qui se formait àIlhorizon :

- Ils seront nombreux I dit-il. L'électricité les anime
et les pousse.

En ce moment il prit en main une des vipères qui venait
malgré les diflicultés de l'ascension d'arriver sur le rebordle la marmite ; il la replaça dans l'intérieur, mais il fut
mordu à la mai.

Lora poussa un léger cri.
- Quelle imprudence I fit-elle.
Il sourit.
- La blessure est inoffensive, dit-il. Elles sont privées

de leurs crochets, je les leur ai arrachés. Mais voici les
autres.

Garde à toi, Lora.
Dans la direction que lui indiquait le vieillard, Lora

vit une certaine agitation danis les herbes qui s'inclinaient
sous (les poussées invisibles ; puis soudain, sur le terrain
dénudé qui s'étendait autour du foyer, des reptiles,
(l1bouclièrent ils étaient plus de trente.

- Belle chasse ! (lit llarruch. Bon début.
Lpdl vipères s'étaient un instant arrêtées imdécies,la vuedu iasseur les effrayait ; les appels continuaient plus

strideits quejanais.Enfin elles s'enhardirent et rampèrent
contournant le foyer pour éviter Harruch ; aussi celui-ci
s'élançant avec une agilité incroyable chez un viellard,
tomba au mileu desvipères et de sa baguette de coudrier,
les frappa avec une telle adresse que d'un coup sec, il
séparait la tête du tronc. Le corps frétillait longtemps sur
le sol, la tête vivait, s'ouvrait, menaçait pendant dix
minutes ; le regard ne s'éteignait qu'au bout d'une demi-
heure.

D'autres bandes survenaient ; Harrucl, sa baguette
d'une main. sa fourche de l'autre, continuait la chasseavec une ardeur passionnée ; il poussait des cris rauques
et frappait toujours. Mais Ellora le vit s'interrompre.
Déjà plus de cinquante vipères jonchaient le sol, quand
il fit signe à la jeune femme qui, par prudnce, était
Montée sur un roc.

- L'aspic, lui cria le vieillard.
Elle le vit prendre sa fourche à la main droite

et courir à un reptile qu'il cloua sur le sol ; les deux
branches <le l'arme s'enfoncèrent dans le sable sans per-
cer l'aspic, mais le corps de la fourche pinça la vipère.

Le vieillard poussa un cri de triomphe.
- Lora, cria-t-il, belle chasse I Lora, Paspic est le

plus beau que j'ai jamais pris ; l'orage est pour nous.
Il releva son arme et montra une des plus rares vipè-res que l'on pût rencontrer dans la forêt ; elle mesurait

près d'un mètre. Harruch la saisit par la queue et la
dégagea de la fourche. Lora s'attendait à voir le reptile
s'enrouler autour du bras du chasseur. I

-Que fais-tu donc ? cria-t-elle. j
- Ne crains rien, dit-il. La vipère ne peut, comme

la couleuvre, se relever.,quand on la tient ainsi.

Il connaissait à fond toutes les particularités qui ca-
ractérisent l'espèce : il prit 1Pune (les boîtes qu'il desti-
liait -à ses prises et y enferma l'aspic; mais le nombre
des vipères avait augmenté autour du Ioyer. Plus de cent
reptiles dansaient en cercle et répondaient aux appels
ds cap\.ives ; une odeur (le muse iniuiipportable se ré-
pandait dans l'air. Harrucli ressaisit sa baguette et
recommença sa chasse avec enthousiasme ; il couvrit le
sol de débi.s. Puis encore une fois il reprit sa fourche et
s'empara d'un autre aspic.

- Celui-ci, fit-il, est plus petit, Lora, mais il est aussi
venimeux (lue l'autre. Il a sur la tête l'A très marqué
et sous le ventre des taches jaunes.

- Deux, c'est assez, dit-elle.
- Laisse ; fit-il. Laisse encore chasser sa dernière

chasse au vieil Harruch. Je. vais quitter la forêt pour
toujours ; il faut qfue j'apporte aux miens une bienve-
nue. Vois donc comme il en vient I elles semblent sortir
de terre.

En effet autour du foyer, s'était rassemblée une nou-
velle et nombreuse troupe. Ilarruch fondit sur elle;
mais il se hâta, car le ciel s'assombrissait.

Déjà, sur les feuilles, couraient les frissons précur-
seurs de l'ouragan.

Harruch s'arrêta ; il enleva rapidoment sa marmite
de dessus le foyer, il replaça dans leur sac ses vipères.

Le vieillard ramassa toutes les tête., les serra pr cieu-
semnent, puis il dit à Lora:

- Il en est temps. Gagnons le refuge.
Il se chargea de tous ses engins et se dirigèrent vers

une grotte que connaissait Harruch ; à peine y étaient-
ils à l'abri, que l'orage se déchaîna dans toute sa fureur.
Un coup de tonnerre long et retentissant fit trembler la
forêt, des torrents de pluie formèrent nappe entre ciel
et terre, la rafale tordit les chênes séculaires, la foudre
lé-s renversa, et pendant des heures les~grands bois gé-
muirent sous la tourmente. Lora l'admirait. Un éclair
vint à un certain moment l'envelopper d'une auréole
et la placer au milieu d'une illumination fulgurante;
elle parut ainsi au vieillard un ange révolté personni-
liant la lutte de sa race persécutée contre la société
qu'elle méprise et combat.

Harruch lui dit en s'inclinant
- Lora, tu seras la plus grande reine qui ait jamais

guidé les tribus !
" Tu es l'espoir de la race.
" Tu seras mère de notre Messie."
La comtesse se retourna.
Elle fut frappée à son tour de l'aspect singulier d'Har-

rucli A cette heure ; la tête du vieillard s'était transfi-
gurée, ses yeux brillaient d'un éclat extraordinaire, son
front rayonnait et il semblait que son regard fouillait
au loin les mystères de l'avenir.

- Harruch, dit Lora, mon mariage m'a laissée sté-
rile ; je liais l'homme et sa domination.

Harruch, ce n'est pas de moi que la tribu recevra son
libérateur.

Mais lui le bras étendu, le regard inquiet, il dit à la
jeune femme.

- Tu liais à cette heure 1 Oui, tu hais à mort. De-
main, femme tu aimeras. De tous ceux des tribus qui
fut le mieux doué. Je suis un voyant, Lora tu aimeras,
te dis-je, et ton mariage sera fécond.

- Jamais I 'ft-elle.
Il lui saisit la main.
- Je vois le père de ton enfant, dt-il ; je le vois

puissant et fort.
C'est un géant dont la tête domine les autres hommes.

1 est jeune et il te hait aussi ; peut-être ne t'aimera-t-il
amais.

Puis le sourcil froncé et avec douleur.
- Lora, ton fils sera grand parmi nous ; il sera roi
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et grand roi. Mais tu périras par lui. Ton amour te sera
fatal.

La comtesse tressaillit.
l arruch reprit d'une voix alt érée

- Oui. c'est la mort, la mort affreuse, loin des tiens !
Lora était pfIle comme une morte, d'un geste elle

arrêta le prophète.
- Tais-toi I dit-elle. Tais-toi. Tu m'épouvantes.
En ce monent la foudie ia pipai t a gerotte averc fra-

cas, la voûte s'ébranla, se feindit. et la comt e r lrut
qu'elle était lierd ue ; mais Hlai rucl iiîem'iblle lui lit

- L'heure n'est pas venue. Au jour où tu lail îras,
C0non1Ienivera pour toi le pléil. " La comll1teý-e 1:1n : l
tête ; Connue toutes les ille.s des tribu«, elle er, vait à
la clairvoyance des voyants et celui-ci surtout avait une
reputation établie sur des préditions (tonniantes.

Elle se sentit condamnée.
- N'y a-t-il done, dlemanda-t-elle aucun moyen de

conjurer cette fatalité ?
- Non, dlit-il, non, si tu l'aimes. Oui, qi ti peux

dominer ton amour,
- Mais, s'écria la coimîtesse avec LNplosion, je l liai-,

je le hais de toute mon Lime.
- A lors à toi la vie 1 lit Harruch.
Mais on sentait à son accent qiui'il manquait de cnn-

fiance.
Elle se tut. Les révélations du vieillard sur Vétat de

son âme avaient éveillé en elle des souvenirs funèbres et
des craintes superstitieuses. Elle s'enfonça d.us un coin
obscur le la grotte pour y méditer ; Harruchi se tint
silencieux à l'entrée.

L'orage cependant s'apaisait.
Le vieillard laissa les arbres s'égoutter ; la nuit (tait

venue, nuit sous un ciel core r gé de nuées ; en
vain, il attendit que le ciel s'éclaircit ; le teips resta
couvert. Alors il dit à Lora,

- Il est temps lde rentrer à Fontaine bleau et (le quit-
ter la forêt. La route est longue.

- Partons ! dit Lora.
Il. suivirent silencieux les sentiers humides encore

elle toujours rêveuse, lui toujours attristé. Qui eût vu
Lora dans ces chemins perdus, foulant la boue (le son
pied presque nu, la grande damie était restée la bolié-
mienne au corps d'acier ; elle allait insoucieuse des
larges flaques d'eau qui bairaient la voie çà et là ; son
esprit était ailleurs. Harruch murmurait parfois entre
ses dents des paroles entrecoupées et se retournant, la
regardait cheminer tête basse. Il se disait alors 1 Qu'elle
vive I... La nation sera libérée par elle. Qu'elle umeure
et le salut viendra d'elle encore par son fils.

Ils arrivèrent enfin à Fontainebleau.
La comtesse, pour éviter tout soupçon, dormit dans la

voiture des bohémiens.
Le lendemain, elle s'apprêta à partir pour Paris après

avoir revu Harrucli qui attendait l'ouverture (les bureaux
pour aller toucher une prime importante en présentant
deux cents têtes de vipère ; la plus belle chasse qu'il eût
faite.

Le vieux bohémien reçut les ordres de la comtesse avec
joie.

-- Je t'accorde, dit-elle, huit jours pleins pour revoir
les tiens. Le neuvième jour tu te présenteras à Paris,
chez moi ; les frères te r..eevront. Tous passent pour mes
domestiques ; on les croit gens de Hongrie. Tu seras toi-
même vêtu en llongrois et tu joueras le rôle d'un vieux
serviteur qui régirait iimez domaines dans l.es environs (le
Bade. Tu es censé venir rendre des comptes. Tu appor-
teras les vipères.

- Bien 1 dit Harruchi.
- Comment feras-tu pour passer ton sac à la barrière

sans qu'on le visite.
- On le visitera ! répondit Harruch. Seulement il n'y

aura rien dedaiis. Je cacherai les vipères dans ma poi-
trine.

- ru leur auras done arraché les crochets I il nele faut
pas.

- Je leur laisserai leurs dents, dit le vieillard, maisie
les endormirai.

- Comment t'y prendras-tu ?
- La vipère mange des grenouilles. Je ferai prendre

quelqIue's gouttes d'opiumi à deux grenouilles que je jet-
1 terai ensunlle eni 'ature aux deuxaspics avait de )rendre

le train. hilex en au roti. pur do(uz.e heures avant de
s'eveiter ; e est tout le tem niécessaire.

La cmîîteýse lut trappée d'une idée.
- En reglant la do.-e d'opium, demanda-t-elle. peut-

On enldorînur les aspies puis ou moins longtemps ?
- Oui, certaincmnent, dit IIarrucli.
- Ceci simpifile les choses ! murmura la comtesse.

L'execution( de mon plan devient plus facile.
- Que craignais-tu ?

- Les hésitations d'une femme chargée de placer cette
vipère dans un lit. Elle aurait peur d'être mordue par
laspic si celul-ci ne dormait point.

- luis- e voir cette femme ? demanda Harruch d'un
air discret.

- Oui, dit la comtesse,
- Alors je la fannhiariserai avec les reptiles et elle se

rassur'era.
Je compte te voir au jour fixé, dit Lora au vieillard.

Et sonige à te taire.
- Nai-je pas appris le silence pendant de longues

années d'exil ? lit-il.
Puis avec une tendresse inquiète il rappela sa prédic-

tion de la veille.
- ier, dit-il, l'orage, la chasse, iajoie de la délivrance

m'ont inspiré. J'ai vu elair dans l'avenir. Le souffile des
esprits d'en haut mî'a visité et je suis sûr d'avoir été
illuminé ; songe à mna prédiction, Lora. Songe à la
résolution qui peut te sauver et tue ce jeune homme.

- J'y suis résolue, fit-elle on pâlissant.
- Si tu dis vrai, je mourrai tranquille, sûr que notre

reine sera glorieuse.
Lora était en proie à une émotion profonde: cette

conversation lui pesait.
- Je pars ! dit-elle. Je te souhaite un heureux retour

près dles tiens, Harruch. Ne manque pas à ton rendez-
vous.

- J'y serai ! dit le vieillard. Mais encore une fois, sois
impitoyable contre ce jeune homme.

hle répondit par un geste de sombre résignation et
s'éloigna.

X

SEDUCTION

Le docteur Favel avait une maison de santé où il
soignait un certain nombre de malades riches ; il avait
généralement une dizaine (le pensionnaires, hommes et
femmes, apliartenant au meilleur monde. Le prix pour
l'année etait le trente mille francs, chiffre considérable ;
mais il s'agissait (le malades archi-inillionnaires,
gravement atteints. Le traitement était très coûteux, les
a ppartements sonptueux, la table servie avec raffinenent
Du reste, on ne pouvait payer trop cher les soins de Favel.
Tous les pensionnaires amenaient avec eux au moins
deux domestiques.

Or, quelques jours après le duel d'Armand, il .e pré-
senta chez Favel un Hongroiq fort riche, très grand
seigneur, qui était atteint d'une des maladies dont le
docteur avait fait sa spécialité.

- En un mois, dit Favel, vous serez guéri; le cas n'est
point grave.

- Comment nie soigner convenablement dans un hôtel?
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demanda le Hongrois. Si vous avez une place chez vous,
je prendrais volontiers pension. Je n'ai amené qu'un
domestique, ajouta-t-il. Pensez-vous que ce serait
sullisant.

- Certainement.
- Quand puis-je m'installer ?
- Demain.
- Voici, docteur, un mois de pension d'avance ; je suis

heureux d'être entre vos mains.
Et le lei-deinain le Hloigrois s'installait ; il s'était

recomumandé, du reste, de l'ambassade autrichienne et il
avait une lettre très chaleureuse d'un ancien client du
docteur. Dans ces conditions, pourquoi s'en défier.

Au dîner qui suivit son installation, M. de Teveneck,
c'était le nom du malade étranger, se montra très
discrètement. attentif pour Fernande ; il était d'Ûge, du
reste, à1 ne point donner d'ombrage et sa tenue était
parfaite, il s'enquit des causes qui faisaient porter à
Armand le bras en écharpe. On le lui dit.

- Ah 1 vous avez eu affaire -à un triste homme, mon-
ieur. Tous mes compliments pour l'avoir blessé.
Et il manifesta contre Jallisch une haine et un mépris

profonds. Puis il causa longuement avec Arnmanid, parut
enchanté <te sa conversation, se mit au mieux avec le
jeune homme.

Bref, il conquit le docteur, Fernande, Arnmand et les
autres pensionnaires ; on le déclara un charmant homme.

A l'office, son domestique obtint encore un succès plus
éclatant. ±l se nommait Stéphane Sterhozy, et c'était un
(le ces cavaliers qui font tourner les têtes des femme-
sensibles ; or s'il est au monde une classe fémiinine qui
se laisse facilement séduire par une jolie tournure, <tes
airs délurés et de la er anerie, c'es.t évidemment l'estimable
corporation des femmes de chambre. Il y en avait sept à
la maison sans compter Léonie, celle de Fernande.

Cette Léonie, brune enfant du Midi, avait le sang
impétueux deï Basques, leur amour effréné de la toilette
et leur ardent désir de briller ; de plus, fille de contre-
bandier, elle n'était pas aussi scrupuleuse que les
recommandations données au docteur l'affirmaient. Elle
ie volait pas, elle n'eût pas volé ; les femmes ne doivent
pas voler; sous ce rapport, elle était parfaite ; seulement,
quand il s'agissait des hommes, elle avait une autre
morale.

La contrebande se fait dans les Pyrénées par les
Basques espagnols et les Basques français. Qui dit con-
trebandier dit hardi compagnon, peu scrupuleux et
capable d'un coup de brigandage à l'occasion ; le père,
les frères. les cousins de Léonie avaient tous quelque
grave méfait à se reprocher.

Pendant les guerres civiles qui, dans les derniers
teips, avaient désolé l'Espagne, les contrebandiers eurent
les coudées franches ; ils commirent nombre de vols
audacieux que l'on mit sur le compte des Carlistes.
Léonie ne vit aucun mal à ce que ses parents fussent
quelque peu bandits.

La famille etant pauvre, elle se mit femme de chambre
et lit bien son service.

Un peu dégrossie, elle entra dans une famille parisienne
en villégiature à Pau ; de là, elle vint à Paris avec cette
famille. Elle lit plusieurs maisons cherchant augmenta-
tion de gages ; partout elle laissa les meilleurs souvenirs
et elle obtint de beaux certificats.

Elle restait sage. Question de vertu ? Non pas. Elle
était fière, cette fille. Elle avait un certain idéal d'amou-
reux qui ne se pré-entait pas à elle. Elle avait estimé
dans les hommes de son village, la virilité des monta-
gnards, leur bravoure, leur orgueil et leur lutte contre la
loi ; les valets de chambre et les cochers qui lui faisaient
la cour, ne lui paraissaien.t point dignes d'une fille de
Basque

Très flattée du reste d'être au service de mademoiselle
Fernande, ce qui lui donnait à l'office supériorité sur les

femmes de chambre des nensionnaires, elle avait haute
idée d'elle-même ; à vrai dire, elle était élégante, fine.
d'allure, grande, svelte, bien faite, légère le dC warche
elle avait le fin pied des montagnardes, la tain toignée
et le teint blanc.

Mademoiselle Léonie avait <le l'énergie ; elle voulait
fermement: elle redoutait par-dessus tout d'être h umiiiée;
elle était capable d'aller bien loin dans une mauvaise
voie pour fuir une petite honte.

Lorsque maître Stéphane se présenta à l'oflice pour le
dîner, il y eut des chuchotements et l'on fit des réflexions
ài voix basse entre femmes. Ce beau garçon produisit do
l'effet. Il prit la place que lui indiqua le maître d'hôtel
du docteur ; il se trouva placé près d'une petite femme
de chambre américaine qui s'entendait admirablement à
flirter.

Cependant Mademoiselle Léonie parut se choquer du
ton enjoué dont Fanny, la femme <le chambre américaine,
recevait les avances de Stéphane.

Ce jeune homme, du reste, était ma foi, fort bien pour
un domestique ; il parlait le français avec un léger accent
qui n'était pas sans grâce ; il causait bien, et il avait de
l'esprit et de la verve ; il tranchait en mieux sur les
autres domestiques lourdauds, prétentieux, faquins à1
manières, qui se donnaient <les airs (le maîtres, et y
arrivaient comme le dindon arrixe à1 imiter le paon. Les
femmes ont un flair incomparable pour juger, non pas de
la valeur de l'homme, mais de la caste à laquelle il
appartient et de la race dont il est. Il n'y eut qu'une voix
parmi ces demoiselles de l'oflice pour (lire et redire

- M. Stéphane n'était pas fait pour servir.
Il eut soin du reste (le confirmer cette appréciation dans

sa con' ersation.
Léonie le regardait ci dessous.
Il avait une tête orientale, bien profilée, un peu maigre,

très brune. Nez aquilin, front haut, étroit, fuyant, yeux
noirs très longs, brillant sous des cils soyeux et lançant
la flamme lui imcendie les cours.

Ainsi Fanny flirtait, flirtait, flirtait à rendre folles les
autres femmes.

Celles-ci se vengeaient par les observations les plus
désagréables faites -à voix basse.

Cependant Ste phane, qui j usqu'alors avait parlé à sa
voisine, éleva un peu la voix; il fit quelques questions à
soin voisin.

Celui-ci répondit.
La conversation se généralisa.
Aux questions de Stéphane on en opposa d'autres; il y

répondit avec affabilité.
- Je suis le hussard du général Tanemak.
- Vous êtes alors comme qui dirait le brosseur de votre

général.
- Non pas, je suis ordonnance.
Ainsi dès demain, mon général louera un homme de

service pour cirer ses bottes et... les miennes et pour
brosser nos vêtements.

- Et vous, que ferez-vous ?
Les courses cte confiance, s'il y en a, et je soignerai

mon génér.l.
Et Stéphane, charmant son auditoire , raconta ses

aventures. Il en avait eu d'extraordinaires ; il avait fait
plusieurs fois fortune.

Toujours il gagnait et reperdait. Enfin Léonie, qui
écoutait avec une extrême attention, demanda :

- Avez-vous eu au moins, monsieur, la chance de
sauver quelque chose ?

- Asbez pour vivre de mes rentes le jour où mon
maître prendra sa retraite, ce qui io peut tarder ; moi,
je serai libéré du service dans trois mois. Et le général
me fera régisseur de ses domaines. Ce sera une belle
place, car j'ai ouï dire que les >rofits étaient gras.

- Vous vous marierez ? fit Ianny en minaudant.
- Pas dans mon pays.
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- Pourquoi donc ?
- Je n'aime ui les Allemandes , ni les IIongroises.

Elles ne me vont pas du tout.
- Et quelle nation vous plaît le plus ?
- Conue beau sexe ?
- Oui.
- C'est diflicile à dire.
- Dites toujours.
- Il me semble qIue les eiiiiies (le n'importe quel pays

qui ont habité Paris sont supéricures à toutes le' autres.
Il n'est pas nécessaire qu'elles soient Françaises.

- Vous dites cela pour celle de nous qui ne le sOnt
point I dit Fanny.

- Je suis très franc 1 prote4ta Stéphane.
Il y eut un silence significatif. Chacune de ces denoi-

selles réfléchissait. Mademoiselle Fanny voulut (le.
éclaircissements et elle sut se les faire donner.

Toutes les imaginations féminimes galopaient depuis
ces révélations ; la façon dont Stéphane répondait à
Fanny, la complaisance qu'il mettait à lui parler, sem-
blaient prouver qu'elle lui plaisait. Cela faisait damner
Léonie ; elle trouvait tout à coup son idéal, et c'était une
petite jeune Américaine qui paraissait devoir s'en emi-
parer ; elle était outrée. 'route fière qu'elle fût, elle
adlressa plusieurs fois la parole à Stéplanle ; il répondit
poliment, mais il revenait toujours à Fanny. Léonie,
cependant, se sentait supérieure à cette Américaie.

Un coup de sonnette vint l'arracher aux émotions
qu'elle éprouvait ; pour la premiiière fois elle maudit
Fernande ; elle laissait le champ libre à sa rivale. Mais
un autre coup de sonnette appela celle-ci et elle dut
quitter la place.

Lorsque les deux femmes de chambre se furent éloi-
gnées, la conversation continua ; Stéphane gagna l'ad-
inuration et l'amitié des bonnes en continuant ses récits

et ci se montrant affable ; mais, en vain les fen-es qui
restaient là essayèrent-elles d'attirer l'attention d u beau
hussard ; aucune d'elles n'y réussit, ce qui les irrita.
Elles se mirent à dauber sur Fanny.

Et toutes de vanter Léonie pour rabaisser cette pauvre
Fanny.

En fait, quand elle rentra, Stéphane se montra froid ;
la petite Américaine comil rit qu'on l'avait deseryie ; elle

j ura de se venger. Survint Léonie, elle jugea la îituition
'un coup d'oeil et elle se prit à espérer; pour la première

fois Stéphane la regarda attentivement.
L >rsque l'on croit avoir fait bonne imnpression sur de;

femmes, il est bon de les laisser causer entre elles; grace
à leur jalousie instinctive, elles lie manquent pas de se
piquer mutuellement et de se défier. Stéphane ce retira.

A peine fut-il parti que la querelle conunença entre
femmes ; déjà il s'était fait un revirement. Les bonnes
âmes avaient perdu Fanny dans l'estime du beau lus-
sard ; mais elles avaient lu dans les yeux (le Léoni' ses
espérances. Dès lors c'était contre la femme de chambre
de Fernande qu'elles se liguèrent ; naturellement Fanny
devint une alliKe dans ce nouveau complot Léonie,
comme toute fille éprise, commit une imprudence ; elle
demanda:

- Comment trouvez-vous M. Stéphane, mesdemoi-
selles ?

Il fallait qu'elle parlât de lui.
- Très bien pour nous 1 dit Fanny.
- Malheureusement I dit une autre en soupirant, ce

n'est jamais une femmue de chambre qu'un garçoma aussi
riche épouvera, non, jamais.

- Et, dit cruellemet Fanny, lorsqu'un hoine peut
épouser une bourgeoite, pourquoi donc prendrait-il une
domestique I

'I oute la bande femelle, quoique portant ainsi le mué-
pris sur la corporation. appuya la petite Américaine;
muais Léonie tenait bon :

- En amour, dit-elle, le rang ne fait rien, la fortune
non plus.

- Bon 1 Elle se croit déjà madlame Stéphano et se voit
reçue par la noblesse I dit Fanny.

Ce fut le signal d'une attaque en masse.
-Madamle Stéphane I (lit l'une, vous me prendrez

comme femme de chambre.
Et une autre :
- Moi, je me con)tenterai d'être bonne d'enfants I
- Aurais-je au moins l'honneur d'assiter au mariage

(le très haute et très honorée demoiselle Léonie ?
])eux ou trois-de :es harpies chantaient en sourdine

et le l'air le plus moqueur : " 't smas princesse ma belle
mnaitresse ! " si bien que Séonic outrée se leva et (lit :

- Si vous n'étiez pas toutes des riens du tout qui se
jettent l la tête des honunes, vous ne seriez pas si
furieuses, parce que M. Stéphane ne vous a pas regar-
diées.

Et sur ce, elle sortit au milieu des imprécations géné-
rales (lue soulevait son apostrophe.

Léonie fut ain i accompagnée <les plus furieuses épi-
thétes ; peu lui importait, car elle n'en entendit que
fort peu, ayant fui ; mais la porte fermée, elle se mit à
pleurer Ci regagnant sa chambre.

Par hasard (était-ce bien par ha-sard) ? elle rencontra,
ai monent d'entrer chez elle, le beau Stéphane qui sor-
tait de chez son général ; il daigna s'apercevoir que
cette jolie fille avait les larmes aux yeux ; il en parut
fort ému.

- Qu'avez-vous, mademoiselle Léonie ? demanda t-il
a f fectueutsemlenit.

- Ah, monsieur, <lit-elle, je suis bien malheureuse
et l'on vient de me faire une scène à cause de vous
cependant je suis bien innocente,

- Vos maîtres vous ont grondée ?
-Non, monsieur. Ce sont ces daies qui... que...
Dans leurs colères ces femmes disent tout, avouent

tout et se livrent. Cependant Léonie hésitait.
- Voyons, mademoiselle, je vous en prie, expliquez-

moi ce (qui s'est passé.
En lui prenant la main
- J'ai trop de sympathie pour vous pour ne pas vous

aider à vous venger.
Jamais un honmne habile n'avait employé un mot

plus à propoi Se venger I Cela sonnait comme une fan-
fitre de fête à l'oreille de Léonie Pourtant. avec la tac.
tique ordinaire des femmnies, elle se fit prier

- Monsieur... je n'ose pas... une jeune fille... si l'on
nous voyait ensemble.

Le hussard (tait un gaillard résolu et sachant profi-
ter des occasions : il saisit les deux mains de la jeune
fille.

- M'aimes-tu ? demanda-t-il d'un air menaçant avec
un regardl inexplicable.

- Oh ! oui, je t'aime, dit-elle. Je t'aime pour ton-
j ours.

- Quoi qu'il arrive ? fit-il d'un ton farouche.
-Oui, quoi qu'il arrive ! dit elle.
- Quoi que je fasse ? demanda-il d'une voix étran-

glée.
- Quoi que tu fasse I dit-elle.
- Et tu m'obéiras ?
- En tout.
- S'agirait- il de ta vie ?
- Je mourrais pour toi joyeusement.
- Tuerais tu qulqu'un sans hésiter, si je te Pordon-

nais ? demanda-t-il les yeux dardés sur ses0 yeux.
- Mais puicque je suis tienne, fit-elle avec un accent

d'enthousia-ine, qui le convainquit. Puisque tu es
maître I Pourquoi me questionner ? Pourquoi douter?
nia main est commandée par ta volo'nté. Tu es mon père
et ma mère et mon enfant ; tu es tout, et sans toi je ne
suis rien.
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Elle employait les formules admir;.bles de son pays
pour peindre sa passion. Il se sentit co'nvamocu.

- Ecoute-moi I dit il. Rien do ce que je t'ai dit
n'était vrai ; A cette heure tout est réel. Je ne t'aimais
pas.

Elle faillit pleurer.
- Je t'aime maintenant I
Et il lui tendit ses lèvres ; elle rayonna.
-Je suis un homme libre, riche, audacieux, en lutte

avec la société. Je brave les lois et les hommes ; je ne
crains pas les dieux. Demain ma tête peut tomber ;
main aussi je puis arriver au but de ues désirs, être
comblé de biein2 et dionnewurs. Le succès dépetnd en
partie (le toi. Te sens-tu du courage ?

- Oui. dlit-elle ré'oluument.
Et'obe demn:da:
- Qu'exiges-tu ?
- Tu le sauras plus tard. Mais dès aujourd'hui je

veux que tu te considères comme ma femme. Rien ne
me forçait à être franc ; tu peux donc avoir foi en moi.

- Tu es mon maître, ina vie I dit-elle. Je n'hésiterai
amais à accomplir tes ordres.
Il la laissa palpitante et conquise.

XI

LE CoMPJ.OT

Le lendemain grande nouvelle 1
Le général <lit devant tout ie monde au docteur qu'il

aurait bientôt à lui demander son assentiment pour le
mariage le stéphane et <le Léonie.

Le docteur l'avel était pour brusquer les choses en
amour. Il avait pour théorie lui aussi: " On s'aime du
premier coup ou pas ; on peut, il est vrai, se prendre de
sympathie pour une femme, mais alors ce n'est que le
l'amitié. La passion réelle est foudroyante. " Dans ces
conditions d'esprit, il trouvait tout naturel ce qui était
arrivé.

- Que Léonie écrive à ses parents 1 dit-il.
" Moi, j'approuve. "
C'était chose dite par conséquent.
Le maître d'hôtel donnait à chaque instant des détails

aux gens de l'oflice ; l'exaspération était au comble ; on
attendait avec impatience l'arrivée de Léonie et de
Stéphane. Ils tardaient. Enfin l'heure du déjeuner des
domestiques sonna ; toute la valetaille se mit à table et
djeux places vides, l'une à côté de l'autre, furent lai.ées
par ordre du maître d'hôtel qui conumiti1d.ait à l'oflice.

Léonie parut au bras le Stéphane à l'entrée de 'fullice
il avait plus fière mine que jamais et il regarda tout ce
monde de femmes hostiles (le telle sorte qu'il lui imposa
respect. De son côté Léonie était rayonnante ; la joie
scintillait dans ses yeux ; elle ti ionphait d'une façon si
éclatante qu'elle désarma toutes ces haines. Ce fut comme
un écrasement.

Stéphane fit galamment asseoir Léonie, prit place, salua
tout le monde et dit lentement:

- Je crois que les situations netws et franches sont les
meilleures. J'ai donc l'honneur, mesdemoiselles eu
messieurs, de vous déclarer que mademoiselle Léonie
accepte ma main et qIue nous allons nous marier.

- Bravo 1 dirent les hommes.
Les femmes se trouvèrent obligées le complimenter

Léonie du bout des lèvres. Quant i l'attaquer, il n'y
fallait pas songer ; le hussard la protgeait trop bien.
Lorsqu'une femme sent le solide aplui d1 un homme, elle
s'attache à lui comme la liane à l'arbre, elle fait corps
avec lui ; plus encore que la passion, l'orgueil et la
reconnaissance rivèrent Léonie à .on hussard.

Le déjeuner se passa sans incident.
Ce soir-là Stéphane paya du champagne pour célébrer

ses fiançailles. C'en était fait, il épousait. La chose était

acceptée de tout le monde et en peu de jours on s'habitua
à cette idée. Le >ours s'écoulèrent... Lorsqu'il se sentit
en] pleine possession (le Léonie, il lui fit peu à peu <les
révélations. Un jour il lui avoua qu'il n'était pas Hongrois;
une autre fois il lui raconta l'histoire dramatique d'un
bamdit espagnol et lui demanda comnmenetelle trouvait le
héros de ces aventures. A son tour elle lui confessa que
ses frères avaient aussi détroussés les voyageurs en Gata-
logne, et elle ne cacha pas qu'elle adnirait fort l'homme
dont il venait de raconter la vie.

Il lui <lit alors En souriant:
- Celui-là, c'est moi I
Au lieu de déchoir, il monta d'une coudée dans l'os-

time (le cette fille. Il lui apprit alors que les bijour
qu'elle portait, provenaient d'un vol commis A Madrid ;
elle ne s'en émut pais autrement que de la crainte qu'ils
le fussent reconnus.

- Ne t'en préoccupe pas I dit-il. Ces bijoux ont suli.
sarnmmîent changé d'atspect pour que le propriétaire ne
les reconnaisse pas à moins d'un examen très attentif.

Le chemin que faisait Léonie dans la voie fatale où
elle s'était engagée, était effrayante ; en moins de vingt
jours elle on vint à ne plus avoir de conscience à elle.
Elle voulait ce qu'il voulait.

Alors il lui fit sa plus terrible confidence.
- Tu parais, lit-il m'aimer tant, que je veux tout te

dire. Ecoutc-moi donc. Je fais partie d'une immense
association qui a toujours en vue de grandes entreprises.
Nous tuons... mais nous ne laissons pas de trace le nos
actes. Tous ceux que nous attaquons semblent frappés
par hasard. Nous guidons le hasard. Nous dirigeons
des accidents qui deviennent mortels. Aujourd'hui
quelqu'un nous gêne dans cette maison et ce quelq'un
doit mourir.

- Qui est-ca ? demanda-t-elle.
- Ta maîtresse 1
- Mademoiselle Fernande l demanda-t-elle avec

épouvante.
- Oui, elle I dit-il. Tu hésites ?
Elle n'osait répondre : il se leva d'un bond.
- Ah 1 lit-il, tu me prends mes secrets, tu dis m'ai.

mer et tu me trahis 1 Tu vas mourir.
Il avait tiré rapidement de sa botte un long couteau

catalan.
Elle n'eut ni crainte ni regrets ni, révolte ; elle s'était

levé à son tour, mise à genoux devant lui et elle lui
dit :

- A vant de me frapper pardonnes moi que je meure
contente. Tu as raison : je t'avais juré d'obéir.

- Tu consens done maint' nant ? demanda-t-il.
- J'aiierais mieux mourir ; mais si tu l'ordonnes

je tiendrai le serment que je t'ai fait d'obéir.
Il jeta son couteau, la prit dans ses bras, et lui dit
- Tu es brave fille.
Elle sanglotait.
- Calme-toi ! fit-il. Il ne s'agit ni de poignard, ni

de poison et tu n'auras que peu de chose à faire. Le
docteur a coutume de recevoir d'un de ses anciens
clients plusieurs voitures de bois et de bourrées qui
viennent de Fontainebleau.

- Oui 1 dit-elle. C'est un riche marchand de bois
qu'il a sauvé et qui lui est reconnaissant. Le charge-
ment est annoncé pour la semaine prochaine et l'on a
préparé le bûcher.

- Dieu I dit-il. Tu vas voir combien peu de chose tu
auras à faire et combien peu tu sera compromise. Tu
sais que quelquefois une couleuvre ou une vipère est
transportée à la ville par une bourrée ; les journaux
font mention de cela Il y a même eu des accidents.

- J'ai enteadu parler de cela 1dit-elle en frisztonnant
de terreur,

Il n'y pei- pas garde.
-Tu n'auras, dit il, qu'à placer dans le lit de ta
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mattrese une vipère endormie: je te. jure sur notre
amour q!ue tu ne cours aucun danger de la part. du
reptile ; il aura avalé de l'opium. CI

- Ce n'ezt pas pour moi. dit Léonie dont les dents
claquaient, que je tremble ; c'est pour mademoiselle
Fernande qui est si douce.

- Il est malheureux. (lit-il, que les choses aient
tourné (le cette sorte que tu sois obligée (le causer la
mort (le cette jeune fille ; mais choismi entre elle et moi.

.Te suis pignardé, .si je n'accomplis maâ tche. Mes coi-
pagnons ne me feraient Pas grace.

-Ah! (lit-elle ; j'airai.
'Mais elle sanglotait toujours. Il fit ce que les honi-

mes savent fiire ei ce cas : il sécha ses larmes sous ses
baisers ; puis il lui prêcha l'énergie, et l'indifférence
pour sa maîtresse.

- Tu es naïve et sotte ! dit-il. La vie est une lutte
et chacun y combat égoïstement pour soi et les siens.
Crois-tu que ta maîtresse t'aime jusqu'à te sacrifier quel-
que chose ? Elle te chasserait si tu avais le malheur (e
lui déplaire. Te céderait-elle son fiancé ? Non n'est-ce
pas ! Pourquoi lui céderais-tu le tien ?

Et il endormit ainsi la conscience (le cette malheu-
reuse fille.

Du reste comment se serait-elle dégagée <le Pimpasse
où elle était ? Elle portait des bijoux volés ; elle était
la fiancée duni v1oleur il tenait dans ses mains son
honneur de jeune fille. On ne résiste pas à un homme
si fortement armé et qu'on aime...

P>uis un malheureux incident survint qui désaffec-
tionna Lí.onie ; elle se prit à haïr Fernande, pour un
mot qui la blessa cruellement.

Comme toute fille qui aime, elle avait un irrésistible
besoin (le questionner sur son mariage ; elle amena la
conversation sur ce sujet en coifTant sa maîtresse. Fer-
nande avait coutume le (lire ce quelle pensait; or Stépha-
ne ne lui plaisait guère ; c'était un beau garçon, soit,
mais il lui paraissait que ce hussard se donnait les airs
préteitieux.

A1pù îs avoir tourné longtemps autour de la quesýtion
et l'avoir prépa rée. Léonie la posa :

- Comment mademoiselle trouve-t-elle mon fiancé ?
d emanda-t-elle.

- Léonie, vous vous mariez, donc vous aimez ce
jeune homme ; mon opinion ne doit pas vous intéresser,
dit Fernande.

-- Je vois, fit Léonie en se pinçant les lèvres, que
mademoiselle a mauvaise idée de M. Stéphane.

- Je n'ai pas dit cela.
- Oh ! je devine ce que vous pensez.
- Puisque vous le poussez, Léonie, il faut bien que

je vous <lise ma façon (le voir ; je n'aime pas le regard
de votre M. Stéphane.

- Il a (le si beaux veux, pourtant.
- Je ete nie pas cela : mais le regard est faux, sour-

nois et menaçant.
Si mademoiselle connaissait M. Stéphane comme

moi, elle le jugerait imiiuux.
- Je souhaite me tromper, (lit Fernande. Seulement

j'ai bien peur que vous ne vous repentiez (le vous être
laissée séduire par cette tête de coiffeur... juif.

Le peigne trembla dans la main de Léonie, elle fré-
mit d'indignation. Tête de coiffeur ! Tête lc juif ! C'était
une double et mortelle insulte à son idole ; toute la
piti( qu'elle avait pour Fernande tomba devant cette
offense.

XII

ilLESsUltEs MtoRTELI.E.S

Le crime, en tant que crime, leffrayait encore; la
victime rie l'intéressait plus:

Un soir au salon, parmi ses pensionnaires, le doe.
tour Favel lisait son journal ; tout à coup il (lit :

- C'est singulier ! Ilier, dimanche, une famille d'ou-
vriers diîait sous une tonnelle à la barrière. Une énorme
vipère est tombée sur la table ; on Pa tuée sans qu'elle
eût. mordu autre chose qu'un malheureux chien qui
s'élançait sur elle.

l paraît que cette vipère avait été apportée la
veille dans de-la fougère que le restaurateur avait fait
den nder pour le service de ses ca ves. "

On parla d'autre chose après avoir conmnencé ce fait-
divers.

Toutefois l'inipression profonde qu'il avait causée resta
gravée dans la mémoire <le tous et notamment de
Fernande.

Le mariage d'Armand et <le la pupille <lu docteur
devait se conclure prochainement ; les deux jeunes gens
passaient <les jours heureux, ils s'aimaient avec la grâce
<les natures jeunes, franches et fraîches.

Il arriva que ce soir-là le docteur fut invité à une
séance scientifique qui se tenait le soir ; il était impos-
sible qu'il ne s'y rendit point. D'habitude, après le dîner,
Fernande et Armand se promenaient au jardin ; puis ils
travaillaient ensemble, lui étudiant, elle brodant. Pour la
première fois ils allaient passer toute une soirée ensemble,
seuls, et ils s'en promettaient une grande joie tous deux.
Armand avait trouvé le moyen <le préparer à Fernande
une surprise. Elle adorait les roses.

Le soir, quand il fut certain que Fernande n'irait plus
dans sa chambre que pour se coucher, il alla trouver
mademoiselle Léonie et lui donna un louis, puis il lui
(lit :

- Vous trouverez, dans la renize, des mannes apor-
tées ce matin. Elles contiennent (les roses effeuillées. Vous
les répandrez sur le lit <le mademoiselle Fernaude et vous
vous garderez de rien lui on dire.

- Bien, monsieur ! dit Léonie toute joyeuse.
Et elle courut trouver Stéphane.
- Nous avons toutes les chances, dit-elle.
" D'abord le docteur ne sera pai là 1 De plus monsieur

Armand a fait venir une charretée (le roses etje lois les
répandre sur le lit le mademoiselle.

- Ce qui permettra de dire que la vipère était dans
ces fleurs ! dit Stéphane. Tout va bien. A quatre heures
je raoporterai la vipère endormie dans un sac. A huit
heures tu la placeras dans son lit et j'espère que tu
n'auras pas peur.

- Non I <lit-elle un peu pâle.
Elle s'était habituée .1 l'idée du crime.
Stéphane, du reste, montrait le plus brillant avenir à

sa maitresse. Il lui avait raconté tonte la vérité et lui
avait expliqué qu'il était un bohémien ; mais il avait su
gagner une aisance assez grande que les libéralités de
la comtesse pour le compte <le qui il agissait allaient
augmenter. Il fai-ait en grand le co'nmnerce de remonte
pour la France, allant acheter <les troupeaux considéra-
bles de chevaux en IHongrie. i avait souvent obligé le
général autrichien qu'il était censé servir et qui lui
facilitait ses achats ; de là, entre eux, des relations
intimes; il étaient liés par des concussions et par la
complicité dans de vilaines affaires. Grand joueur, le
général était souvent décavé et à la merci des usuriers
c'est dans un de ces moments qu'il avait consenti à se
faire admettre dans.la maison <le santé du docteur ; ce
dont il avait besoin du reste. Se guérir, toucher dix
mille francs, ne pas se compromettre en résumé, cela lui
parut très agréable.

Telle était la situation des divers acteurs de la scène
terrible qui allait se dérouler.

Le docteur prit congé <le sès enfaints, comme il les
appelait, aussitôt après le dlier ; comme toujours, Fer-
nande et Armand se promenèrent longuenent dans les
allées ; puis ils revinrent dans le ietit saàln'"d~todJbcteur
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et ils se mirent à travailler. Mais cent fois il quitt:iit la les animaux ; lhonmîe lui-même la subit. Fernande était
plume p'our prenid-e la main de Fernanide et la baiser ; clouée :'r place ; l'a-pic avait bondit. Elle étendit les
celle-ci alors lui tendait son froit ; il y porait ses lèvres, niains pour le repouutser et se défendre elle fut fraIppée
disait une folie et se reiettait au travail. au doigt ann lare de la nain gauche, ele ressentit une

Elle ne craignait rien près de lui ; jalais il n'avait douleur cuisante, puis aussitôt ti frisson mortel. Elle
risqué une caresse ; il se conduisait conue un frère. J jeta un aiplt délespré, puis une plainte, et s'affaissa sur

un fauteuit ; elle se sentit perdue... Illusions d'avenir 1
XIII Eêves d'amours ! Espoirs de jeunesse ! Tout s'envolait

devant le spectre (le la mort debout devant elle dont la
LE cuIM main glacée l'efileurait déjà.

Alors elle pleura, pensant à son bonheur perdu et au
Léonie attendait, non sans anxiété, le mionent où

Fernande entrerait dans Sa chambre ; ià la dernière
heure, le criminel le plus endurci éprouve des angoisses;
il craint que le guet-apens tendu ne réussisse pas : il
redoute les suites du meurtre.

Léoniie n'était pas accoutumée à l'assas-inat ; elle
frémissait en songeant que dans quelques moments
peut-être sa mnaîtres:e appellerait à l'aide; elle la voyait
déjà se tordant dai.s les affres de l'agonie et mourant
nous ses yeux. Dix fois elle fut tentée d'aller retirer la
vipère ; mais la peur de Yallisch la retint. Celui-ci vint
bientôt du reste ras-urer Léonie et lui redonner de
l'énergie. Il entra chez elle rayonnant.

-C'est fait ou tout au moins presque fait ! dit-il.
Dans quelques minutes elle va crier au secolurs ! Mais
il sera trop tard pour la sauver. Le docteur n'est pas là !
Y serait-il (lue ses renèdes n'y feraient rien ; le venin de
l'aspic agit trop vite.

- Souffrira-t-elle beaucoup ? demanda Léonie.
- Je n'en sais rien, mais je le souhaite !
- Je préfèrerais la voir passer vite et sans souffrances 1

dit Léonie.
- Tu as tort I Cette fille nous a offensés ! dit iaineu-

seinent Stéplhanîe avec un sourire ainer. N'a-t-elle pas
dit que j'avais une tête de coiffeur et (le juif !

Un cri déchirant retentit... Stéphane, l'oeil étincelant,
dit:

- C'est fini.
Un appel plus faible retentit encore.
Lénme, pâle, treniblante, se sentait envahie par une

terreur subite. Mais lui, la galvanîisant, la poussa dehors
en lui disant à voix basse:

- Cours ! cours vite !
Et il ajouta :
- Montre-toi zélée. Pleure si tu le peux ! Moi je te suis

etje tuerai l'aspic. Garde-toi d'être mordue.
Un grand bruit se faisait dans l'établissement : de

toutes parts on se précipitait dans la chambre de Fer-
iande ; l'épouvante planait sur la maison.

Quand Feinande pénétra dans sa clianbre, quand elle
vit sous les roses son lit de jeune fille, elle fut touchée
jusqu'aux larmes et murmura :

- Pauvre Armand l Comnme il in'aimc 1
Elle se déshabilla lentement, jouant avec toutes ces

roses qu'elle soulevait <le temps à autre avec les deux
mains pour les laisser retomber ensuite en cascades de
feuilles roses et blanches mariant leurs couleurs.

Elle ouvrit le lit...
Mais laspic s'était éveillé, et irrité d'entendre le bruit

des pas et de sentir les mains frôler les couvertures, il
cherchait une issue pour fair : l'indtinct le guidait vers
l'air ; il allait s'échapper quand il fut mis à découvert
et aperçut Fernande debout et terrifiée. Il s'él;nça.

Le reptile venimeux ne mord pas, il frappe de ses dents
d'en haut comme dhn coup de iarteau ; il ouvre déne-
surémnent la gueule : la mâchoire inférieure se rétracte et
semble disparaître dans la gorge: lamnachoiresupérieure
fait saillie et les crochets se dressent. Dans cette attitude
la vipère est horrible ; son oil noir se dilate, il devient
effroyablement fascinateur; on dirait que des torrents de
lave sont projetés sur vous et l'on e sent paralysé.

Ainsi s'explique l'attraction exercée par le reptile sur

désespoir d'Armand..

XIV

LE DOIGT COUP

Tout à Coup, sous un effort violent, la porte s'enfonça
verrous intél ieurs, serrures, panneaux, tout céda. Arnand
parut. Il avait voulu entendre les exclamations que
pousserait Fernande en voyant les roses; il se promenait
doucement dans le corridor, prêtant l'oreille.

Quand elle eut dit: Pauvre garçon ! Comme il m'aime 1
Arnand tout joyeux de son succès allait se retirer : déjà
il tournait un corridor, quand retentit l'appel strident de
sa fiancée.

Il accourut. Une plainte vint jusqu'à lui, et n'hésitant
plus, il enfonça la porte d'un coup d'épaule et entra. Il
vit Fernande en larmes et l'aspic roulé en spirale sur le
plancher ; la vipère balançait sa tête et se tenait en
défense après avoir en vain cherché un trou pour fuir.

Arnand, sous son talon, l'écrasa et il courut à Fer-
nande.

- Je meurs ! dit la pauvre enfant. Je meurs et je
t'aine. " Elle montrait son doigt.

Il fallait couper ce doi gt à l'instant.
Connent ? (1'un coup de dent
C'était affreux !
Il se mit à genoux, saisit la main de Fernande, devint

livide, hésita pendant le temps qu'un éclair metà briller,
et mordant avec la violence d'un tigre ce doigt charmant,
il le détacha au nSud de la deuxième phalange.

Fernande éprouvait un tel engourdissement qu'elle
ne s'en aperçut même pas ; elle croyait qu'il suçait sa
blessure avec ses lèvres ; en ce moment il entendit des
voix et du bruit.

Nous l'avons dit, il y avait en lui des instincts de
Peau-Rouge; la vie de bohêmne en avait fait un Mohican ;
il saisit la queue de la vipère broyée et morte et il la mit
dans sa poche. Plus <le traces du reptile. Puis, tout en
pansant Fernande, il lui dit à voix -basse :

- Pas un mot du serpent ! Laissez-moi faire.
Et il s'était saisi d'un lacet avec lequel il liait le bras

de la jeune fille pour arrêter la marche du venin dont
une partie avait en le temps d'envahir la main ; en même
temps, il arrêtait le sang par une autre ligature du doigt
coupé. Enfin il cachait la plaie par son mouchoir etjetait
un peignoir sur sa fiancée. Tout cela fut fait en un clin
d'il. il attendit. Léonie entra. Elle joua la douleur.

Armand lui dit brusquement
- Je ne sais ce qui arrive. Vite, préparez ce lit. Otez

ces fleurs.
Leoiiie pensa que la vipère pouvait bien être encore

dans les roses; elle n'obéit pas.
-Mais faites donc ce lit I dit Armand.

-1ai peur, monsieur, dit-elle. Si j'allais être piquée
par Paspic.

)eux pensionnaires venaient d'arriver et avaient
entendu cette réponse. Armand les prit sur-le-champ à
témoin.

-Vous avez entendu ! dit-il, cette fille vient de parler
d'un aspic.

Et lui saisissant le bras:
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-Continent savez-vous, malheureuse, lui deianda-t-il,
qu'il y a une vipè.re ici ?

Léonie. troliblile. prise au piège. coin prit l'étendue (le
sont imprudence; elle es.aiv de donner le change.

- J'ai vu une bête fuir* sous le lit et là, gaîgner la
porte. dit-elle.

- D'où vient que vous avez pu distinguer que c'était
un nepic?

- Je connais les vipères. Je suis une fille de la mon-
tagne.

- Et vous avez vu fuir l'aspic ?
-Oui.
Armand ditsolennellement aux dteux premiers témoins

et à d'autres qui venaient d'arriver:
- Cette fille a placé une vipère dans le lit de Mlle

Fernande. Je vlais le prouver. Elle aurait dû ignorer que
la vipère avait piqué Mlle Fernando. Rien ne l'indiquait.
Pourquoi alors se refuser à préparer ce lit et pourquoi
me dire qu'elle craignait la piqûre du reptile si elle n'a-
vait pas su qu'il était là ?

- Mais puisqueje l'ai vu se sauver! :'éeria Léonie, se
suspendant à cette branche de salut.

- C'est là ce qui vous condamne ! dit Arma . d.
Et, retournant sa poche, il versa l'aspic écrasé sur un

petit guéridon.
- Il n'a pu fuir ! dit-il. Il est mort. Vous n'avez pu le

voir. Il était dans ma poche.
Léonie était anéantie... Favel entra dans ce moment.

Il vit Paspic, Fernande, Léonie atterrée; au premier mot
d'explications, il comprit tout. Il était homme de sang-
froid, il se domina.

- Je crois, docteur, lui dit Armnand, que vous sait-
verez Mlle Fernande.

Favel examina la plaie et regarda Armand d'un air
admirati f.

- Mais tu as donc coupé ce doigt avec tes dents ?
s'écria-t-il.

- Il le fallait ! dit Armand.
Le docteur lui tendit ses deux bras.
- Mon fils, dit-il, tu as en un courage dont je n'aurais

paq été capable. Elle te doit la vie.
Puis à son huissier :
- Ma trousse et du chloroforme, dit-il.
A Arnand, bas à l'oreille:
- Envoie chercher le commissaire !
Et au maître d'hôtel:
- Qu'on veille sur Léonie.
Le général qui se sentait compromis, déploya tant

d'exagération dans la manifestation le son chagrin, qu'il
inspira de la défiance à1 tout le monde. Stéphane voulut
parler à Léonie ; le docteur dit à Armand :

- Enpkhez cette fille de parler à personne.
Et Armand voulut écarter Stéphane; mais celui-ci le

prit de haut. Il s'écria :
- De quel droit veut-on séquestrer ainsi cette jeune

fille? C'est ma fiancée! Je lui dois ima protection. De
quoi Paccuse-t-on ? que lui reproche-t-on ?

- On l'accuse d'avoir tenté d'assassiner sa maîtresse !
dit Armnand. Je pense que le commissaire jugera bon de
vous arrêter comme son complice.

- Et comment est-elle coupable ? Coupable de quoi,
du reste ?

- D'avoir placé cet aspic dans le lit.
- Vous êtes stupide de dire cela! s'écria Stéphane.

L'aspic l'aurait piquée elle-même.
- On peut trouver le inoyc.n d'endormir les vipères,

dit Favel. Du reste, lajustice suivra son cours régulier;
le commissaire va venir. Armand, empêchez ce garçon
de sortir.

Puis au général:
- Nous aurons à causer, monsieur !
Stéphane ne savait pas que Léonie s'était en quelque

sorte dénoncée elle-mtêmue ; il croyait qu'aucune charge
tie l)e:ait sur elle ; il con.serva toute son inisolentce.

- Mon-itur, dit-ii à A rtamad, je lie suis pas utn domt1es-
tique, lmais un soldat. " Vous Ile rendrez raison.

- Si la justice vous épargne, dit Armand, je vous ren-
drai en effet raison... à coups de bottes.

Et comme Stéphane devenait menaçant, Armand lui
prit le bras et le serrant à le briser:

- Ma conviction e.st laite sur ton compte, misérable
lui dlit-il à voix basse. Si tu ne te tais pas, si tu ne te
tiens pas tranquille. je t'assommuae comine un achien. Et
nie cherche pas toit couteau danas ta botte, c'est inutile.
Je veille et Ie d6lie.

Stéphane, emporté par la fureur, allait en effet tirer
son catalan. Il se contint.

Après le coup de lent d'Armand il était indispensable
<le fiire une amputation régulière; Favel voulait déta-
cher entièrement (le la main le tron'on qui restait.

Il lit respirer le chloroforme à l'ernande et la jeune
fille s'endormit.

En trois minutes Favel eut opéré.
Favel s'occupa ensuite <le médicamenter la jeune fille

et de conlattre l'engourdissement doublement produit
par le venin et par le chloroforme ; il pria tout le monde
de se rendre au salon, recommanda Léonie au maître
d'hôtel et le faux Stéphane tcar il s'appelait Gédéon) à
Armand ; puis il lit coucher sa pupille.

Fernande, la paupière lourde, n'avait pas dit un mot
jusqu'alors; mais quand, sous les remèdes énergiques
que lui administra Favel, elle eut repris conscience (le la
situation, elle leva ses grands yeux sur son tuteur et lui
demanda:

- Armand I
- Ma bonne Fernaide, dit Favel, il t'a sauvée! tout à

Plheure il viendra!
En ce moment on vint prévenir le docteur qu'agents

et commissaire arrivaient.
- C'est bien ! lit-il. " Qu'Arnand remette les prison-

niers aux mains de la police en priant le comnimissaire
d'empêcher qu'ils ne se parlent! Puis qu'Armand
vienne ici.

Quand le jeune homme fut là, Favel lui dit;
- Gardez-la ! Je vais livrer les coupables.
Et il se rendit au salon.
Là le commissaire verbalisait déjà; le docteur com-

pléta les renseignements'déjà donnés, les témoins firent
leur déposition. Le commissaire interrogea les accusés
sommairement et il ordonna leur arrestation ; on les
emmena séparément.

Favel donna ses derniers ordres et ii se rendit auprès
de Fernande ; le docteur trouva que l'action du venin
était presque paralysée.

Favel, aidé d'Armand, continua à donner des soins
vigilants à la jeune fille qui se montra courageuse et
charmante; au jour elle était aussi bien que possible ; à
l'aube elle s'endormit.

Le docteur alors plaça près d'elle une garde-malade
de sa maison dont il était sûr et il emmena Armnand dans
son cabinet.

- Mon cher, lui dit-il, vous devinez sans doute d'où
vient ce coup. Il a été porté avec une habileté extrême.

- C'est la comtesse qui a imaginé ce crime ! dit
Armand.

- Espérons que la justice saura trouver la preuve des
machinations (le la comtesse ! fit le docteur. Je vais
rendre visite au ministre.

-- Peuh ! dit Arinand. Le ministre... la justice... Je
n'ai pas confiance. " En fait de jutges, j'en ai connu qui
m'ont (ouné une triste idée des imagistrats. ' Mais moi,
je ferai mon enquête etje découvrirai la vérité.

Favel qui connaissait le monde ofliciel et qui savait
combien il était corrompu, ne faisait pas grand fond sur
certains juges d'instruction ambitieux toujouis prets à
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diriger leurs eiiquêtes selon la volonté du gouvernement ramena ai po-te de l'avenue en peu d'instants. Gédéon
ou .selon leurs intérêts; toutefois il connaissait des ima- n'allait donc avoir à lutter que contre deux agents.
gistrat: initègres et il comptait du reste sur son influence Lorsqu il les catendit venir, il déboucha franchement
pour contrebaacer les tentatives de coiruption le la de la rue du Clézy connue un agent qui fait sa ronde
emtesse qui n'allait lias manquer d'employer tous log les deux autres s'y trompèrent.
moyens pour se défendre vigoureusement. - Tiens, lit l'un, croyant reconnaître un camarade,

- Laissez-noi faire d'abord, mou cher Arniand, dit c'est Forster.
iI. Nous verrons ensuite à ttili'er les instruments de - Eh, Forster ! lit le deuxième sergent de ville, as-tu
chercheur de piste qui sont innés en vous, vu ias-er les camarades emmenant un liomnie. il y a un

Et il ajouta: quart d'heure.
- Nous allons être tranquilles pour un temps. Il est - Non, <lit Gédéon en éternuant, accès de toux qui lui

peu probable que la comtesse et Jalliscli cherchent à piermnettait de cacher son visage (le sa main libre, comme
nous frapper d'ici à ce que le bruit le ce premier scan- un homme (lui, cl pareil cas, soutient sa tête, geste ordi-
dale se soit apaisé. naire de ceux qui souffrent d'une quinte.

- Où as-tu pris ce rh unie. là? demanda l'un des agents
XV en s'arrêtant.

Léon ie, plus perspicace, Léonie éclairée par Pinstinct
RUSES DE GýDf:oN subtil des femies amoureuses, Léonie avait reconnu son

ami ; elle se tint prête à tout événement. On ne l'avait
Les, agents chargés d'emmener Gédéon étaient au nomi- pas garottée. Inutile pour une femme. On a des égards

bre de trois ; ils avaient mis les menottes au faux hmus- pour le sexe et le sergent de ville français est galant.
sard qui leur était recommandé comme un homme d'une Léonic, fille (le Basque, montagnarde, résolue, intelli-
grande audace et d'une initiative hardie. Un individu gente, était aux aguets. Quand elle vit Gédéon, touszant
qui a les mains liées est réputé ne pouvoir courir bien toujours, a'loiger bruiquenent un coup d'épée terrible
loin ; le balancement des bras, est indispensable à celui de bas en haut, dans le ventre de l'agent qui tonba sans
qui court pour conserver son équilibre et, à moins que pousser un cri, foudrnyé. et que le second agent saisissait
l'on ait fait lu long exercice <le gymnastique pour q'ha- la poignée de son épée. Léonie avec une vigueur déses-
bituer à maintenir cet équilibre dms le secours des bras, pérée l'enlaça (le ses deux bras et le gêna dans sa défen-
on tombe au moindre obstacle. se. Il fut frappé dans le dos par Gédéon qui se servit de

Gédéon était bohémien, contrebandier, voleur ; étant son épée volee, comme d'un poignard la tenant à mi-lame
jeune il avait fait partie d'une bande d'acrobates; il con- seulement. Le coup fait, les deux assassins s'enfuirent
naissait tons les sports ; il était souple, agile; il bondis- et rentrèrent daus Paris.
sait avec la grace et la rapidité du chevreuil; il se mo- La comteese prenait aussitôt ses mesures pour les eau-
quait les menottes et des agents. La question pour lui ver.
n'était pas le savoir s'il pourrait, mais s'il devait se Quatre jours après, G edéon et sa femme mettaient le
sauver ; après y, avoir mûrement réfléchi, il se décida Pi(1 sur le territoire belge. Là, Gédéon et Louise l)re'
saur ; dernier parti. naient le chemin <le fer et gagnaient la Hongrie. Une fois
pour ce dererdans les vastes plaines du Banat, il n'avait plus peur que

Une fois sa résolution prise, il l'exécuta avec une faci- personne le reconnut.
lité surprenante. Placé entre deux agents, le troisième Favel vit le ministre de la justice, il le harcela.
étant derrière lui, tenu de chaque côté par la poigne - Les assassins ne sont que les instruments, dit il. Je
solide d'un des agents, le dernier se tenant prêt à prêter soupçonne le baron de Jallisch et la comtesse Vinceska
main-forte, Gédeon n'eut qu'à raidir les muscles de se-1 d'avoir été les véritables fauteurs du crime, dont ma do-
biceps, et à imprimer une secousse violente a ses gardiens mestique lie fut que l'instrument. Je vous adjure de faire
pour se dégager par un saut brusque en arrière; il donna surveiller cette maison des Champs-Elysées. où s'élabo-
(le l'échine dans le ventre lu gardien qui suivait et fut rent en ce moment des crimes nombreux.
renversé sur lui; mais ils se releva avcc une prestesse Il expliqua l'affaire <le la succession
merveilleuse et envoya un violent coup de tête dans Pes- Le préfet, frappé de certaines coïncidences, promit de
tomac à un agent qui se jetait sur lui ; le setl qui restat prendre ci mains la protection des héritiers et il tint
debout fut paraly3é par un coup de pied. Voilà donc parole.
trois hommes à terre, deux étourdis, l'autre éprouvant La lutte s'agrandissait (loue.
d'atroces douleurs. Ellora allait avoir sur les bras toute la police de Paris.

Gédéon arracha l'épée d'un les agents et se servant du- Elle était de taille à combattre ce grand combat...
pommeau, il les assomma tous trois comme il eût fait le
trois baiufs dans un abattoir ; il en releva deux, les jeta XVII
par-dessus la grille dans un terrain vague, entouré, iai-
non bâti comme il y en avait tant dans le parc ; il déshas LES CHIAIIPIGNoNS.
billa entièrement le troisième agent, prit son uniforme
et son arme, le jeta à son tour par-dessus la grille et se Elle poursuivit son ouvre. Les Lambnerquin furent
déguisa en sergent de ville. Tout cela n'avait pas de- expédiés ci masse excepté celui d'entre eux qui était
mandé plus de quatre ou cinq minutes. élevé en médecine et qui. par bonheur ubour lui, n'assis-

Résolu à tout pour sauver Léonie, Gédéon se mit ci tait pas au déjeuner offert à toute la famillo par Lam-
embuscade au coin de la rue <le Clézy, devant laquelle berquin allié. dit Ber-lBer, parce qu'il bégayait; à la
elle devait paiser escortée <le dteux sergents de ville, suite de ce repas toute la famille mourut dans des coli-
pour éviter toute conimunication entre les deux accusés ques atroces.
le commissaire, on s'en souvient, avait donné ordre <le La j utice fit son enquête. On constata que madame
laisser un intervalle de temps et d'espace entre les detix Lamberquin aîné avait pris Plhabitude depmi; deux mois
convois. Léonic n'avait donc quitté la maison du docteur environ. de se fournir auprè4 d'un marchand ambulant
que vingt minutes après le départ de Gédéon ; le cou- qui vendait .à bon marché tel q'î'il avait eu aussitôt
nissaire avaitjugé ainsi qu'il aurait le temps d'interro- une bonne clientèle; ce vendeur azvait livré à madame
ger a nouveau Gédéon et de le faire incarcérer avant la Lanberquin <les champignons vénéneux, faux cèpes très
venue de sa complice. Lui-mêime pour arriver plus vite difficiles à distinguer des vrais; la famille qui était de
à son bureau, avait pris la voiture du docteur qui le Bordeaux, adorait les cèpes et le plat.jvait été accueilli
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avec laveur. Ces pauvres Lamnberquitii n'avaient pas pure que se ferait avec son couteau. le bergtr dépouiillait
laissé une bribe de cliainpignionm, ce qui sauva les do- la bête ; plus terrible encore serait celle que ,o ferait un
imestiques d'un tré pas certan ; on chercha le vendeur. dats l'autopsie du cadavre. combien d'hommies de
Disparu ! science sont i'ort plar ces b(esire que l'on appelle des

A la suite lu crime, Favel alla trouver le préfet de piqûùes aiatoniques I
police; il fut le bienvenu. Le docteur connaissant ces détails comprendra la

- Docteur, lui dit le préfet, je sais pourquoi vous scène qui se passa dans l'amphithéàtre où se faisaient
venez ici. Vous -trouvez étrange que l'on ait essayé de les autopsies de la maison Wallace. Favel, appelé près
frapper iadeioiselle Fernatde, n'est-ce pas ? Vous du mitiuala<de, a\ ait décbiré qu'il s'agisait d'un cas de
allez enfin iel démontrer que le revendeur qui a eipoi- cliarbon ; le docteur éco>sais prétendit que ce n'était pas
sonné la fiaicille L;nrquin, etait payé par la maii qui le véâ itable dharboun . Gîrande querelle! Il fut décidé que
a déjà dirige l'affaire de votre pupille et celle de M. de l'on o.vrirait le corps et que l'on vérifierait l'état des
Nérae. Cette main vous jurerez vos grands dieux qu'elle organes, ei niénie temps que l'on soumettrait le sang à
appartient à la comtesse Vinceska. Eh bien, docteur, une étude inicroscopique ; il fit l'opération. L'état du
c'est mua conviction. Mais... cadavre donna raison d'abord au docteur ; mais PEcos-

- Ah ! il y a un mais I lit Favel. sais nia encore..
Le préfet reprit On recueillit du sang et l'on passa dans le laboratoire.
- Oui, docteur, il y a uiti lais... il y en a deux... il F'avel 'asit donc dans un fauteuil de cui; pour observer

y en a trois. Le premier tuais, c'est que iouis in'avois la goutte de sang au microscope ; tout à coup il se releva
aucune preuve contre la comtesse. t jurant.

- Soit ! lit Favel. J'admets cela. Mais il reste le crime - Qu'avez-vous? lui demanda-t-on.
tonté sur ma pipile. - Il y a dans ce fauteuil une épingle oubliée par le

- Oui, mais les deux couliables sont en fuite. Rien elle m'a piqué.
ne prouve que la coîmtesse les ait payés et soit leur Le douteur tâtant le fauteuil avec le manche
complice. d'un instrumnt, fit sortir la pointe d'une épingle, la

Le préfet reprit :avec %imie p>îce et la jeta ; nais il s'assit lui-même
- Voilà poîr le premier itais dont je vous parlais au daits le fauteuil, le lit l'oîdir et rebondir sous son poids

début. Le second -mais, eest l'enbassade autrici e et dit. - Il i'y a plu, d'épingle
auprès (le laquelle la comtesse jouit d'un crédit cotisi- Favel éîîr'îuait uue vive dénîatmgeatýon ; mais il aurait
dérable ; nous ne saurions accu-er à la légère une femme rougi le se d'une puqûi e aussi insignifi.iute
haut placée qui est l':tmie (e del'eibassadrice d'une puis il reprit le faute di que lui ofr:iit son confrèro et il dit
sance atie. Le troisième nuis, c'est que lai o -A bientôt à es collègues. - Messieurs, l'oi voit le bac-
au mieux avec les fenmmes et les hommes les plus în- téries. Regardei, je vous Prie.
fluents de l'entourage de l'impératrice. Toucher à la Le docteur .a'avoua vaincu ; Favci qui était
comtesse, sans 1 cer-er sous l'evideme descriies uuis j tu 1 uts accablé de besognes devait ce jour-là se rendre
c'est la rendre plus lorte que jamîais et lui donner l'au- AFotîtimîebleaîî pour faire une i portante opération; il
dace pour l'aveir. Après avoir pruvé 5)n inniiocenîce sagibsait dîîmîe amputation; il déjeûna, prit le train
une fois, elle se mieltrait hors d'atteinte pour les autres direct et arriva déjà très malade à Fontainebleau ; il
crimes. attribua son indisposition à la colère, étant trèsnerveix

Favel sentit que le préfet était dants le vrai; il baissa de -i nature,il avait très piblenîeîut coutemîn son mdi-
la tête. gnation contre l'outrecuidance (u docteur écossais ; il

- Ceper.dant, docteur, lit le préfet, je vous prie le liewîa que ce passerait.
ne pas rester inactif et si je saisis des preuves, j'agis Lapiqûre cependant était doulouretse ; placée comme
sans hésiter. elle l'était, il ne pouvait la voir ; il ne se douta pas de

Le docteur n'avai t plus qu'a prendre congé il le fit et la mîattuî (liu mal et sC lit conduire chez Sun malade. La
s'en alla fort blesse, avec le pressenitimntît qu'il serait deux inédeiiis de la ville [attetîdaietît pour lassster.
bientôt frappé. uoiqu'il uffrit beaucoup, il opera son patient; niais

en qitant la. maison, il dlit à ses collègues qui le
XVIII voyaient défaillir.

-Je ne mue sens pas bien
LA MIQURE. Il se rendit au domicile (le l'un d'eux ; là, en se désha-

billant, 01i remnarqua dui ::amîg ià sa chemise et une plaie;
Favel mourut <le la façon la plus naturelle du monde c'était use piqûre charboiiiieuie.

en apparence. Tout le ionde sait que M. Wallace, cet Le docteur qui lui avait offert l'hospitalité, lui demanda
anglais archli-iilmiionaire qui fait tant de bien, a fondé . vcc inquiétude
pour ses coim)atriotes, habitant Palis, plusieurs petits - N'avez-vous pas été piqué?
h opitaux, dont l'un est situé à Neuilly. C'était le docteur - Mais si, ce iatin par wie épingle ! lit FaveI.
Favel qui, dans les circonstances graves, était appelé - Je crois que cette épingle vousa inoculé le charbon,
pour éclairer le ces hautes lumières les médecins ordi- mon cher confrère.
naires de l'établissement. - Alors je snb perdu 1 <it F:vel.

Un jeune docteur écossais en tournée à Paris, disait- C'était vrai! O1 télégraphia i Paris; par malheur, ce
il, se présenta our assister pendant quelques mois de jour'là, And et rmande avaient été entraînés .
ses Soins, ses cifrères de la maison Wallace. une partie <le plaisir -tr l'eau lan Leiil ;celui-ci s'étit

Un jour, on apporta un palefrenier anglais qu'une ch;sr.,é de taire d1î.er les jetnes gens tu restaurant. Il
moucle charbonneuse avait piqué; l'homme mourut eni iî ramnctaqu'a onze heures du soir, impossible l'aller
six heures : il était trop tard pour le sauver. à Fontainebleau; il n'y avait plus <le train.

On sait combien le charbon est une maladie dangp- Le lendemain, quand Lenmul et les deux fiancés arn-
reuse; qu'un insecte sur le sang d'un aiiiiiil mort le vèrent, il- rmnvèrent tedoteur mort; le charbon n'avait
cette infection et que se posant ensuite sur li. peau d'un point pardonné...
homme, il la traverse de son aiguillon ; si, dès le début, Fav'l avait rapidement perdu connaissance ; il ne
les remèdes énergiques ne sont pas appliqué, c'en c otipçonnait persoiie du reste ; il crut lui-môme que fes

fait de lA"vict'mne en peu d'heures ; niais ce qui est plus mains avaient gardé quelquo peu <le Virui aî,rès l'au-
terriblë «ediFe qu.la piqûre de la mouche, c'ît la cou- topsie et qu'il se les était mal lavées; comme il avait ai-
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gné, rien d'imîpossible à ce que l'infection se fut produite duire à la pche. Nous allons reprendre nol longues
de la sorte. Cette explication paraissait la seule possible ; promenades en canot d'autrefois.
elle fut acceptée par tout le monde. Seuls Lenîoël et Ar- -A, prouvé ! dit Armand. Vous avez raison, papa
mîand conscrvèi eut des doutes ; mais qui accuser ? Quel- Lenioël. Nous avons assez broyé de noir comme ça
les preuves donner ? Il n'y avait rien à dire, rien à faire demain une pêche. Demain nous déjeunons et dînons
qu'à pleurer le mort. sur l'herbe. Je veux, Fernande, revoir des couleurs

Les obsèques furent splendides et le docteur écossais roses sur les joues.
y assista... Et ce fut partie convenue. Le lendemain le pro-

Ferntandte était d5espérée, Armand dÛ. 0 lé, Len1ud se gmmmîîînîe fut exécuté, de mutine le surlerdcmain. Peu à
montra fort. peu Fernande revint à la santé (le Lenoël s'en applau-

- Vous perdez un père, dit-il à Fernande, mais si dit ; mai., le pauvre homme ne se doutait pas des dangers
vous soulez m'accepter comme :el, vous retrouverez en qui le menaçaient.
moi un oncle dévoué.

Et il se fit le plus tôt possible reconnaître comme XIX
tuteur de Fernande par le conseil de famille, devant
lequel on ouvrit le testament lu docteur. UN N.VFIAGE EN SEINE.

Celui-ci laissait : à Lenoël, son ami, cinq mille livres
de rentes sa vie durant ! Le capital ievenait ensuite à M. Lenoiël avait !ou bateau de pêche dans le petit
Feînanide et à Armîand qui héritaient chacun iînnédia- bras de Seine, en face le rescauran- Nouveau-Robinson
tenent de quinze mille livres de rentes en bonnes qui se trouve au-dessous du Pont-Bineau dans l'île de la
valeurs. Grande Jatte.

Armand se trouvait à l'aise, on pieut même dire riche M. Lenoël était sûr de soi chasse-canard, excellente
par ce legs, Fernande se trouvait déjà par elle-même, à la embarcation du reste; il é ait stable sur l'eau,
tête de cinquante itilles livres de revenu; de plus l'imii- léger à la ramne, doux à tirer. Il était du reste sorti des
meuble de Neuilly, si la jeune fille se mariait avec mains du meilleur conducteur de Paris. M. Lenoël
Armand resta entre eux indivis et cette maison, avec 'aN ait commandé à Alcide. r fils d- madame lenry
mon parc valait au bas mot trois cenit mille francb; mais qui tient le.s bains froid- de la Jatte. Comme tout ce que
qu'importait tout cela à ces lraves et loyaux etfant:, qui lait Alcide. le batcau (tait élégant et solide. Son nom,
chaque jour allaient mêler leuis larmes sur la tombe du La Belle Poule, sétalait à l'arière en lettres d'or. Or,
docteur. une nuit, vers une heure, glissait sur l'eau lentement

Deux mois s'écoulèrent. sans bruit, un autre chasse- canard, monté par deux
Un soir, LenoUl qui maintenant demeurait chez sa pu- hommes, qui % int se ranger auprès de celui de M. Lenoël.

pille, d'après une recommandation (lu te-tamnent de Il fut amarré à la bouée et son équipage passa dans
Favel, Lenoel, disons-nous, songea que le vou le plus celui de M. Lenoël. Les deux bateaux se ressemblaient
cher du docteur était le mariage de ses enfants adoptif., si bien que M. Lenoël, lui-même, n'aurait pu dire, la
il penîsa que les noces seraient un moyen de combattre nuit suitout, lequel était le sien. Les deux mariniers
la tristesse de Fernande et il mit la conversation sur ce aN et des faus.ses clefs, ouvrirent les cadenas de la Belle-
sujet. Poule et l'amenèrent en amont laissant l'autre bateau à

Ça, dit-il vous êtes fiancés 1 A quand les épousailles. m place.
Coiime tuteur je suis inatpicnt de vous accorder mon Lhit-ce un vol ? Non. Quand un s'emj arc d'un canot,
consentement. on n'en remet a un autre à la place. Les deux mari-

Fernande leva ses grands yeux sur Lenoël ; il parut à niers ci raiant contre le courant causaient à voix
celui-ci que ce regard lui reprochait quelque chose; Il baie ci langue bohémienne.
répondit à ce blâme muet. L'un d'eux dit:

Oh. je vous comprends! Vous êtes froissée, Fer- - Pzrc Siloch, vous savez que le bonhomme vient
nande. Moi, je fais mIoli devoir. Votre tuteur voulait quelquefois l>ûcier la nuit à la balance ! S'il ci aviit la
vous marier et je suis sûr que si nous avions pu nous fantaisie cette nuit, il ne reconnaîtrait par notre bateau
trouver à son lit de mort, sa dernière recommnandatlon (lu sien.
eût été : " épousez-vous vite " D'autres parts, vous êtes - Le constructeur l'a fait sur le même gabarit, dit le
plongé dans un chagrin qui vous tuera; Il faut vous gitano interpellé ; il a les mêmes peintures ; impossible
distraire. .1 pareille heure de distinguer l'un de l'autre.

-Mon ami, dit Fernande, je suis plus raisonnable que - Tout est-il prêt la haut
vous ie pensez. Si je pouvais surmonter l'invicible -Le fond est fini; goudronné et paré; il
répugnance que j'éprouve à me marier quand la tombe qu'à le coller.
(le mon tuteur est à peine fermée, je vous dirais aussiiôt - Le plus long et le plus difficile sera de défaire celui
le p)ublier les bans. Mais j'ai peur... j'ai peur de c (le h: Belle-Poule.

mariage qui se ferait dans le deuil. J'ai l'invisible pres- - C'est l'affaire des autres. Il paraît que nous allons
sentiment (lue cela me porterait malheur. Armand est trouver là une équipe de charpentiers finis.
de mon avis. - Nous avons affaire à de fameux ouvriers en bateaux;

- C'est vrai I dit celui-ci. J'ai peur, aussi moi 1 La ce sont des frères étrangers; ils viennent des bords du
mort est sur nous 1 Jihn.Celui qui a donné ces détails était le maître de l'autre

-Soit ! dit Lenoël. Ne vous mariez pas encore. Je d'après la hiérarchie patriarcale établie dans les tribus
comprends voire résistance. Mais croyez-vutIs, Arnmand, des bohémiens. Ils arrivaient. Le lieu de débarquelnemit
que votre fiancée soit dans de bonnes conditions <le santé était cette le que les pêcheurs sentêtentà appeler Roths-
en se complaisant dans la mélancolie. Eh vous? Avez- child et qui se nomme en réalité l'île de Puteaux; elle
vous raison de vous écrier - lat mort est sur nous 1 Vrai-vousraion c vos érie - it mîrtestsur ousI Vai-est longue et large; la ferme qui peuple seule la solitudo
ment c'est de la folie que se conduire comme vous faites. 'occupe que peu du nonde; un clan de bohémiens qui
Si Favel pouvait nous donner un conseil, il vous crierait avait envahi l'île tenait ce bâtiment en observation ; sur
de vous distraire. les rives, il y avait de deux cents pas en deux cents pas

- Je vous ai dit, répondit Fernande, que j'étais plus des factionnaires.
raissonnable que vous ne pensez. Je consens à avouer Personne ne pouvait aborder ï tre aussitôt
mon chagrin et à le combattre. Voulez-vous nous con- signalé.
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La Belle-Poule était attendue !
Huit IommnIeý la reçurent, la halère.4t ur1 le sol et l'en-

levèrent commue uinlei pluimne ; ils la portèrent dans un
chantier i provis m au milieu des arbres.

Cependant une équip le do charpentiers s'était emparée
(le la Belle-Poule. Conme l'avait dit. Siloichces hommes
étaient très hile ; hohémiieni du Rhm, vivant tir
bateaux, ils étaient experts en tout ce qi touchait la
navigation ; ils travaillèr'ent. éclairés par des lanternes
sourde« qui proietaient la clarté par jets exelwuivement
concenitrés sur l'espace néce'saire, sans irradiations, ni
reflets. L'eerai. des lanternes était ianceuvré de façon à
mnénager habilement la somime des rayonZ utile«.

Ces hommes arracherent les pointes qui reliaient les
membrures aux barres transversales (lu fond ; il v avait
un ouvrier par membrure ; ce qui fut vite fait ; le fond
lui-même fut ensuite décloué. Le nouveau fond, préparé
d'avance, s'adaptait admirablement et il fut placé en
peu d'instants.

En ce moment le chef des bohémiens (lu Rhin appela
le vieillard.

- Le chasse-canard est à l'eau ! dit-il. Le fond tient
bien. Dans cinq ou six heures seulement l'enduit sera
fondu et alors sous une charge <le plusieurs personnes il
sombrera d'un seul coup. Tu peux embarquer.

- C'est bien ! (lit Siloch. Au revoir, frère.
- Frère, au revoir. Bon succès ! La reine te doit une

grâce si tu réussis et je te souhaite <le l'obten'r. Ton cri-
me a été grand, mais tu l'as expié et il est bon que nos
vieillards meurent dans les tribus.

Le p.itriarche (les charpentiers qui parlait ainsi à
Siloch lui serra la main à la façon des gitanos ; ce fut
pour Siloch comme un comnencement de rehabilitation.

Il monta lestement sur la Belle-Poule et appela La-
drech d'un geste ; celui-ci mit prudemment le pied sur
le bateau et il essaya la force du fond.

- Ladrech, tu es un vrai lils de chrétien ! lui dit Siloch
avec colère Décidément rieti tic peut remplacer le sang
de la race et tu ne seras jamais un vrai bohémien.

- Un peu de prudence ne nuit pas, dit Ltdrech.
- Nage ! commanda Siloch.
Et le chasse-canard fila sur l'eau.
Un quart d'heure après d'autres barques passaient la

rivière portant les travailleurs de cette nuit pendant
laquelle la mort le trois personnes fut préparée avec
tant d'habileté ; tous ces ho-mes e disper.serent silen-
cieusement dans la unit. Au jour, dans l'île, pas de traces.

La Belle.Poule, remise en place. avait son aspect ha-
bituel ; il eût fallu un examen bien attentif à Alcide, le
constructeur lui-même, pour qu il pût dire quelle trans-
formation le bateau avait subie.

XX
,E CRIME

Le pêcheur est matinal. Est-ce parce que, générale-
ment vertueux, il aime à voir lever l'aurore? Oui et non.
L'aurore éveille l'appétit lu poisson ; dle l'aube à dix
heures <lu matin, ça mord ! Voilà pourquoi le pêcheur ne
s'attarde pas au lit.

Tel était M. Leioël.
Quand à Armand, avec sa nature de sauvage, do

Mohican, de Peau- Rouge et d'artiste, on comprend qu'il
devait adorer le pittore-que.

Fernande aurait passé sa vie sur l'eau.
Une petite tente à l'arrière de la Belle-Poule pour la-

briter du soleil, la Seine etsoi merveuileux panorama de
codlines verdoyamîe-t devant elle ; Armand à ses côtés.
Lensoci avec sa bonne figure et son eil braqué sur le bou-
chon, c'ctait pour la jeune fille une des plus heureuses
situations où elle pût se trouver. Quoique un peu parcs-
veu3e, Feiuè,dé quand il s'agissait dépêche, était pres-

que toujours la première debout ; elle se couchait à huit
heures, et au pîrenier appel de son réveil-matin elle se
levait. revêtait tu joli costume de fantaisie et éprouvait
une joie enii'antinie à réveiller toute la maison.

En fait elle était charimaite.
Le joui' allait poindre, et dans la pénombre, la jolie

lig(mre die Fernlaide, sa taille svelte, les belles lignes de
son corps se dessinaient Cn une silhouette où les relie's
commençaient à se révéler. Le frais la lit tousser. Ar-
muand, qui l'admirait, restait là. toujours étonné d'être
aimé par une si belle fille ; elle luijeta sur les bras soi
châle.

- Allons, monsieur, dit-elle, soyez galant et aj ustez
milon châle.

Il l'enveloppa dans les légers plis du fin cachemire et
il éprouva n plaisir infini en effieurant sa main frémis-
santt. elle eut auasi des treailleimemts qui se traduisi-
reit par un long regard à son fiaicé.

Ils montèrent ci calèche et deux bons chevaux les
emportèrent à l'île de la Jatte.

lis se taisaient... M. 'Lenoël l'observait.
- Qu'avez-vous 1 dit-il. Est-cc que vous vous boudez?
C'était l'occasion demandée.
- Mais non 1 dit-elle. N'est-ce pas, Arniand, que

nous ne nous boudons pas, au contraire 1
Arrivé à la chaloupe, M. Lenoël embarqua avec <les

précautions minutieuses, comme un vrai batelier qui
ménage son embarcation et qui évite toute secousse.

Il tendit la main à Fernande et celle-ci sauta légère-
ment sur la levée.

- Mignonne, dit-il " Asseyez-vous à l'arrière. " Vous
êtes toujours notre capitaine et vous tiendrez la barre
pour gouverner. " Nous allons nous placer à dix mue-
tres en avant de ce réverbère. Il y a juste sous lui un
égoût.

- M. Lenoël, dit Fernande, allons ailleurs f les
égouts cela gâte le paysage.

- Celui-là est sous-marin, dit en riant Lenoël, on ne
le voit pas et on ne le sent pas.

Armand lança la Belle-Poule si vite que bientôt
M. Lenoël cria :-Stôppe !

Il lança son ancre ; puis il pétrit de la terre, la roula
en pelotte avec force blé cuit et lança une vingtaine de
boule en amont.

Il s'interrompit:
- Mes enfants, dit-il, titi coup de chapeau pour l'ami

soleil ! " Le voici levé !
Et M. Lenoël, moitié grave, moitié souriant. retira

son panama ; Armand et Fernande regardèrent à
l'orient, ils se laissèrent aller à la contemplation ; M.
Lenoë. mit sa ligne à l'eau et murmura :

- C'est poétique la jeunesse, mais moi je suis pra-
tique, et au lieu <le rêvasser, je pêche.

La scène cependant était charmante et digne d'inté-
resser même un homme pratique ; aussi M. Lenoël
finit-il par oublier peu à peu sa ligne ; il regarda lui
aussi.

Au-dessus de la coline de Montmartre, versant ses
torrents de lumière, le disque d'or du soleil éclairait
Paris, les campagnes et les éclaircies cles arbres, vers
l'orieiit, le regard plongeait jusqu'aux cimes que cou-
ronne le Mont-Valérien, géant le pierres gardien de la
Seine ; plus à gauche, s'ouvrait la trouce de Val-Fleuri
et au loin les bois verdoyants s'escarpaient aux Ilancs
de collines de Meudon.

Peu à peu lentement, le paysage s'anima ; les vaches
laitières montrèrent leurs muftes écumants à travers les
taidiis et la chaude buée de leurs naseaux se mêla aux
froides évaporations du fleuve. Fernande sentant ses
rayons bienfaisants sur ses épaules ôta son châle avec
un geste lent.

Jamais Fernande n'avait parti sous cette aspect à
Armand ; depuis la mort du docteur le chagrin avait
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jeté sur l'amour son crêpe noir. A cette heure, en ce
lieu, sous ie ciel bleu, sur l'eau verte, Fernande resplen-
dissait dans l'épanouissement de sa beauté ; elle était
le bouton de rose que vous avez laissé la veille à peine
entr'ouvert et dotit le soleil du matin a brisé les cnve-
loppes I A cet instant lugitif, la fleur offre encore des
fraîcheurs <le ton, des pliss-ments soyeux de pétale qui
lui conservent une grâce attrayante et naïve. Ainisi de
Fernande I Son regard rencontra celui d'Ariand ; ce
fut conne un choc électrique. Ils se sourirent tous
d eulx, s0 conprenlant par la puissaînce de divination
que Fanmour met atu cSur des jeunes gens, puis ils je-
tèrent un coup ('oeil furtif et rapide sur M. Lenoël qui
semblait fort occupé de sa ligne à laquelle un gardon
mordait ; elle se pencha et ses lèvres reçurent un baiser
passionné. Mais une vive raillerie les fit tressaillir.

M. Lenoël avait tout vu.
- Ça, dit-il, puisqu'on s'aime si tendrement, que

l'on se marie I Je vais faire publier les bans. Il est
temps le remplir les volontés <le cet excellent docteur.

- Soit, mon ami 1 dit Fernande.
Et elle tendit la main à Arnand.
Celui-ci, qui avait craint d'épouser une froide déesse,

une statue de marbre, fut certain, de ce jour, que comme
Pygmualion il l'animerait de son souffle.

- Mes enfants, dit M. Lenoël, nie voilà tout joyeux
demain je fais les démnarches, et je propose de partir
pour l'Italie après la cérémonie.

- Nous visiterons les nmusées 1 dit Fernande. Je
verrai les lacs, les Alpes, les Apennins.

- Mon idée est adoptée alors !
- A l'unanimité avec enthousiasme.
En ce nioment M. Lenoël ferra un gardon et il le

retira en disant :
- Attention 1 Ça va donner ? La place est bonne. Cet

égout...
- Mais quel égout ? interrompit Armand. Je ne vois

pas d'égout, moi.
- Il y en a un, dlit Lenoël. Laissez-moi vous expliquer

ça. Autrefois la Seine, qui aujourd'hui dans ce bras est
surélevée (le plus le deux mètres, la Seine, dis-je,
coulait deux mètres plus bas. Les égouts étaient au
niveau de la rivière à cette époque-là, Depuis, on a
établi le barrage ; l'eau a remoti té et caché les bouches
d'égouts. Rien d'etonnant, n'est-ce pas, à ce que l'on ne
les voie plus ? Mais moi je connais les emplacements.
Le poisson aime les détritus qu'un égout. apporte ; de
plus, dans le canal plein d'eau que forme l'égout sub-
mergé jusqu'à une certaine distance, il trouve un refuge
où il se gare des filets et dc la chasse que les brochets
donnent en rivière.

" En nous plaçant on amont l'égout, en annonçant
comme j'ai fait, j'arrive à faire passer devant la retraite
du poisson mon blé très odorant, grace à une goutte de
muse ; les gardons, brêmes et chevennes sentent
l'appât, sortent et remontent vers nous. Et hip là ! je les
pince.

Ce disant, M. Lenoël repiqua un henriot et le fit sauter
dans le bateau.

- Vous voyez que ça mord I dit-il.
Mais les jeunes gens n'étaient plus à la pêche ; ils se

remirent à causer d'Italie ; seul M. Lenoël apportait de
i attention à sa ligne et la boutique s'emplissait. Survint
une barque.

- Ah ! dit-il, des gêneurs 1 Voilà des gens qui vont
pêcher 1

En effet dans la barque on voyait de longues gaules en
roseau ; M. Lenoél n'aimait pas avoir de voisins et il se
montra contrarié ; il se rassura un peu quand il vit les
nouveaux venus s'arrêter à trente mètres au moins de lui;
les nouveaux venus parurent à M. Lenoël des pêcheurs
émérites ; ils prenaient bien leurs mesures.

- Ces personnes n'ont pas de bonnes figures I fit obser-
ver Fernande.

- Si l'on jugeait les gens à la mine, on se tromperait
souvent 1 dit M. Lenoël.

Au même moment une autre barque débarquait du
port et descendait ; ceux qui la montaient se dirigèrent
en aval de la Belle-Poule et M. Lenoël remarqua, qu'ex-
cellents confrère, les pêcheurs passaient à distance.
Cependant Fernande (lit :

- Quel drôle de monde 1
- Ce sont de:4 ripeurs. . répondit Armand. Ces gens-la

sont de pi rades 1 cai douce.
- Voilà le miîauvais côté de la pêche I dit M. Lonoël

on est expo.zé à voir près de soi de la canaille! Mais on est
quitte pour ne pas lui parler.

La dernière barque se posta à quarante ou cinquante
pas au-dessous de la Belle-Poule.

- Encore de bons pêcheurs! fit Lenoël, Nous n'avons
pas des mazettes pour voisins : voyez comme ils savent
lancer l'amorce.

Et il se remit à pêcher.
M Lenoël, depuis une demi-heure, avait posé une

ligne à carpe filer à fond d'un seul trait brutal. Il ferra
la gaule plia en deux.

- Vite! (lit-il ému. Lâchez les cordes qui tiennent le
bateau et laissons filer.

C'était la tactique fLavorite de M. Lenoël quand il tenait
une grosse pièce; il (levait cette excellente méthode à
l'exemple de M. Pointot. Armand se hâta. Si M. Lenoël
n'avait pas lâché de la soie à l'aide de son moulinet, le
monstrueux poisson qu'il retenait aurait tout emporté.
Enfin le chasse-canard fut libre et la carpe le promena
ci arrière. Désormais à peu près sûr de dompter son
p o M. Len'ioël respira ; la carpe tirait, M. Lenoël
résistait, s'acrochant au bateau qui était entraîné en
avant avec la vitesse d'un cheval au petit trot.
- , , .a: t dit M. Lenoël. Je parie pour vingt
livres.

Si M. Lenoël n'avait pas été extraordinairement
occupé il se serait aperçu que, sans bruit, les pêcheurs
voisins semblaient se préparer à un incident quils
prévoyaient sans doute: ils avaient placé leurs crocs à
portée de la main et lâché leurs amarres.

Dans une des barques Ladrech disait à Siloch
- Vous croyez (ue le fond va bientôt céder ?
- Je m'y attends. Les autres sont comme nous.
- Il est de fait que les secousses doivent joliment

ébranler le bateau.
- Paff 1 Ça y est 1 Rame ferme.
Et Siluch se tint à l'avant le croc en main pendant

que Landrech lançait la barque ; le fond de la Belle-
Poule venait de tomber dans la rivière et le's trois per-
sonnes qui la montaient avaient disparu sous l'eau. Les
débris du chasse-canard noyés, comme on dit en ternies
de marine, avaient coulé.

La catastrophe s'était produite à quelque distance de
l'égout dont avait parlé M. Lenoël et en amont ; déjà
la seconde barque venait, elle aussi, sur le lieu du
sinistre.

Bientôt Armand qui nageait avec une vigueur incom-
parable reparut soutenant Armande ; peu après M. Le-
noël revint à la surface tirant sa coupe avec sang-froid.

- Du calme 1 dit-il. Ce n'est rien. Voilà du secours 1
Et aussitôt il se sentit pris par un croc ; Armand fut

saisi par un autre.
Les deux barques avaient fait force de rames et por-

taient le secours... que nous savons; Armand et Lenoël
se sentirent attirés sous l'eau loin d'être hissés. Un sourire
sinistre de Siloch que le jeune homme vit avant de
disparaître lui donna un premier àoupçon: avec sa force
herculéenne Armand déchira facilement ses pans de
vêtement dans lesquels le croc avait mordu et, sans lâcher
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Fernande, il plongea, fila entre deux eaux et revint à la
surface.

Il se trouva que M. Lenoël avait pu, lui aussi, se dé-
barrasser du croc ; il avait vu, soUs l'eau, Armand nager
laits le sens du courant, il le suivit. Bientôt ils reprirent

l'air.
Fernande était étourdie, mais elle respira it.
Les barques se trouvaient a quelque sept ou huit brasses

et M. Lenoël entendit Armand lui dire rapidement et
avec une colviction profonîde

-- Ces gens veulent nous noyer 1
- Ils ont décloué le bateau . dit M. Lenoiël.

Personne sur les rives ! fit Armand.
En ce moment Lenoël voyant que les barques venaient

rapideniont à eux dit à Armand.
- Vite ! vite 1 à terre 1
Mais Ladrech unausoeuvrait à couper la retraite ; par

un hasard fatal personne en ce moment ne paraissait ni
sur le quai, ni dans File ; les nuyeurs avaient beau jeu.
Il fut bientôt impossible aux naufragés de conserver un
doute sur les intentions de leurs adversaires ; les gaffes
s'allongeaient cherclianît à crocher.

- Laissez-nous donc aller à terre ! cria Lenoël, vous
voulez donc nous assassiner ?

Des ricanements lui répondirent ; à force de nager, le
plonger pour éviter les crocs, de faire des efforts suriu-
mains pour déchirer les habits que les fers avaient saisi,
Lenoël et Armand parurent être à bout; le vieux pêcheur
dit quelque close que les nageur, crurent êt re un dernier
adieu, d une voix baisse et étrangiée, au jeune homme et
il se laissa couler. Armand épuisé ou découmîgé, débes-
pérait sans doute, disparut à sun tour, avec FernIande
alors les noyeurs jugea.t la partie gagnée se regardèrent
en riant.

Leur tâche sinistre semblait finie ; ils se mirent en
observation pour voir bi leurs victimte, reparaîtraient.
Cinq minutes R'écoulèrent. lien. Dix iiinutes. Toujours
rien. Une demi-heure encore. Rien, absolument rien 1

Alors ils hélèrent du monde.
Tous les gens de l'île vinrent les uns en bateaux, les

autres sur la rive. Partout la rivière fut sondée ; impossible
de retrouver les cadavres 1

Comme le barrage arrêtait tout à deux cents pas de
là, les corps devaient être dans un espace asýez restreint
facile à fouiller ; on jeta les filets 1 Pas de résultats.

Le pêclieur labius, expert ei pareilles occasions,
déclara qu'il fallait que queique chose d'extraordinaire
se tût passé, car ayant barré tout le bras avec son filet à
ablettes, il aurait évidemmnent ramené les cadavres s'ils
avaient été encore dans 'eau, des plongeurs explorèrent
le lit du fleuve ; ils ne virent rien.

Cette triple mort laissa dans Neuilly et dans tout Paris
une pénible imnprcssion.

XXI

SOUS L'EAU

Ellora attendait ce jour même avec impatience le re-
tour de Jallisch ; celui-ci présidait aux recherches des
scalhandres ; il y apporta uin soin minutieux. Ravelet
avait mis trois plongeurs . l'eau; le baron en fit des-
cendre six. Toutes les heures, Ellora envoyait demander
des nouvelles et recevait nmiime réponse : Rien 1 Enfin
Jalliscli vint lui-mêne :

- Ma chère Ellora, dit-il, nous sommes ci face d'un
problème insoluble. La police m'avait précédé. Elle n'a
réussi à rien. J'ai doublé les scaphandres. Point de
résultats. Il n'y a pas un coin large comme la main qui
n'ait été visité. Partout la vase a été remuée, sondée etje
suis sûr, sûr à mettre ma tête en jeu, que les corps ne
sont poinpt en rivière.

- bais où seraient-ils ?

Jallisch oit un geste (le découragement :
- J'ai questionné Silocl 1 fit-il. il a vu, bien vu les

noyés disparaître et ils ne sont pas revenus à la surface.
La mort e4 certainle.

- Mais cette mort (les trois iérif iers, il faut la consta-
ter, ce qui est diflicile sans les cadavres. Il ne Ie reste
qu'une res-ource c'et de faire cette nuit une expérience.

- Ne seratit-ce pa impruldent 1
- Pourquoi imnpi udenît ? Nous sommes les héritiers,

parents et il est bien niatmiel que nloub choe ichions à
Conniiaîitre ce ivstère qui nous intéresse au plus haut
point.. % nl ne peut ie lbl'amer de la tentative que je ferai
cette nuit.

- deul.
- Oui, seul. A quoi bon lu monde ?
En ce moment un exprès arrivait : c'était Harrucli.

On l'iitrodui.,it. Il était minuit. Il apporLait une étrange
nouvelle.

M. Leio'l avait conseillé de réaliser ci rentes sur
'Etat au porteur toute la fortune du douteur ; on avait

mis les scellés dès le jour mêie le la noyade dans la
iaison des victimes et l'on venait de S'apercevoir (lue les

scellés avaienut été brisés. Toutes le.; valeurs avaient été
enlevée, ! Le concierge de la maison avait tiré deux coups
de feu sur l'auteur du vol et l'on avait suivi ses traces au
.<aig qu'il répandait. Mais on n'avait pu l'arrêter.

Jalliscli était assailli <le doutes.
- Je ne vois pas là-dedans une preuve de l'existence

de notre ennemi ! dit il.
Ilarrucht sourit..
- IL vit 1 répéta-t-il. Il est très habile et très rusé..

J'ai connu sa mère qui était de la famile des Ilirotelas,
connus pour leur adresse. Il a combiné un plan.

- Le:quel ? lit Ellora.
- Il veut laisser croire à sa mort, se sentant menacé

par nous. 11 va vivre loin de la France. Au jour de 'lié-
ritage il reviendra et il vous accusera après avoir réuni
<les preuves. Il vient de se voler lui-même.

- Ce serait lui qui aurait enlevé les valeurs ? demanda
Ellora.

- Certainement 1 dit Harrucli.
L'exprès, un des parents d'Ellora, écoutait et semblait

approuver Harruch.
- Il y a des détails I fit-il. Le concierge racontait que

le, clilcas de la ilmai.'on au lieu d'aboyer, avaient pleuré
le joie coiummle s'ils avaient reconnu une personne

aimée.
- Vous voye.! fit Harrueh. Ils gémissaient de plaisir

un retrouvant leur maître. Ellora dit à Jallischi
- Vite 1 De. ordres à tout le monde. Il faut que l'on

suive cette piste de sang.
- Inutile ! dit Iarrucli. N'iiiiporte où il ira, les tribus

le signaleroit; il ne saurait se cacher.
- C'est vrai! dit Ellora. La seule mesure à prendre

est d'envoyer à tous nos frères son signalement.
- Moi je doute encore ! dit Jalliscli.
Et il se prépara à sort'r.
- Où vas-tu ? demanda la comtesse. Tenter l'expé-

rience dont j'ai paîrlé 1 dit-il.
Et il fit atteler.
tenoand il fut sorti, Ellora causa longuement encore

avec Harruch; les prédictions que celui-ci lui avait faites
en forêt, il les répéta.

- Tu mie prédis la mort, s'écria-t-elle. Soit, je me ris-
que. Mais tu me prédis aussi qu'il i'aimera; je te de-
mande s'il scia longtemnps fidèle à cette passion pour
moi.

Hlarricli eut un geste négatif:
- Non ! dit-il. Il ie t'aimera même jamais comme tu

veux l'être !
Itilora cacha sa tête dans ses mains.
Harrucht baisa le pan de la robe de sa jeune reine et

regagna la chambre qu'on lui donnait dans l'hôtel.
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XXII
MYSTkIRE.

Deux hommes venaient, vers deux heures (lu matin,
d'arriver au bord de l'eau ; ils portaient la blouse. L'un
était Ravelet qui, sous ce costume, avait Pair d'un aima-
ble voyou: l'autre était un agent Celui-ci se nommait
lasse-Par'out et il était rentinié par son ingéniosité.
Ils s'istallèrent sur la berge, eau,èIent pendant quel-
ques instants, et Ravetet deuanda .

- C'est bien ici, n'e*t-ce pas, pie.-que on face de ce ré-
verbère que l'a faire s'est passée?

- Oui ! dit lasse-lartout. J'ai pris mes renseignements
et c'est devant nous qu'ils ont coulé.

- Alors mettez-vous à leau.
l'asse-Partout se désha billai, roula ses légers vte»cnts

en paquet et il entra dans la Seine par un plongeon qui
eût acquis l'approbation d'un connaisseur.

- Fouillez la rive I lui dit Ravelet quand il reparut, et
sondez le talus.

Passe-Partout fit comme on le lui colnmandait et il
replongea ; au bout d'une deni-minute il reparut.

Ravelet lui demanda:
- Qu'avez-vous vu ?
- Rien qu'un égout.

- Comment il y a un égout ?
- Oui.
Ravelet se demandait pourquoi il y avait là un égout

noyé par l'eau.
- Ah ! j'y sui", fit-il. C'est un égout qui a été sub-

mnergé quand le barrage a fait remonter le niveau du
fleuve.

Et il ajouta:
- Voilà probablement la solution de l'énigmîe tant

cherchée. A quelle hauteur se trouve l'gout ?
- Il y a six mètres de fond d'eau et l'égout se trouve

à quatre mètres du fond.
- Voilà pourquoi les plongeurs des scaphandres ne

me lont pas signalé I dit Ravelet.
Ils exploraient le creux de la Seine et ils ont négligé

ce détail qui a échappé à leur vue.
- Peut-être l'ont-ils aperçu et ne s'en sont-ils pas

préoccupés I (lit Passe-Partout 1
- Avez-vous reprit haleine ? denanda Ravelet.
- Oui I (lit l'agent.
Alors fouillez l'égout. Pase-Partout repiqua une tête.

Rave et Pattendit encore. Au bout d'une denui-niîaute, il
parut au jeune comilmsItanire que sn1 agent re.,tait long-
temps sous l'eau et, tirant sa muontre, il se mit à compter
les secondes à la lumière du réverbère. Une autre demi-
minute s'écoula; Ra velet coummîemga .1 s'inquiéter. Une
minute encore se passa et cette fois Ravclet se dit que
son agent avait perdu respiration et courait un grand
danger; sans hésiter, sans se déshabiller, il plongea à
son tour cherchant l'égout.

En ce moment une ombre se redressa sur les bords du
quai ; c'était un homme qui, à pas de loup, s'était appro-
ché au moment où pour la seconde fois, Pagent dispa-
raissait sous l'eau.

Il vit aussi très distinctement plonger Ravelet, mais il
nie le vit point revenir.

Cet homme était J.llisch. Il attendit pendant un
quart d'heure et, pile, tremblant, lui aussi, sur sa montre
il com pta .es miutes, ne voyant reparaître perzonne. il
fut saisi d'épouvante.

- Décidément, mnurmura-,-il, Harruch a raison ; il y
a des mystères sous les eaux.

Il examina le paquet de vêtements laissés sur la rive;
la carte d'agent de Passe-Partout lui révéla sa qualité.

- Ce sont, pensa-t-il, des hommes de police. Et ils
sont sous cette eau 1 Et ils ne reviennent pas décidé-
ment 1 Que peut-il donc y avoir ?

Il n'eut pas le courage de sonder ce problème et de
plonger; il s'éloigna, serrant le manche de son ievolver
et murmurant:

- Nous ne pourrons rien contre lui1

XXIII

L'EGour

Si Jallisch avait su quel était l'homme qui restait indé-
finiment sous l'eau et qu'il avait mille raisons de croire
nîoyé, il eût été stupiérait (le le voir le lendemain debout,
bien portant, frais, dispos et joyeux dans le cabinet du
préfet du police. Il y attendait celui-ci.

Quand le préfet arriva, il vit à la mine du commis-
saire que la nuit avait été bonne.

- Eh bien ? 1 ui demanda-t-il, après avoir fermé avec
soin la porte du cabinet.

- Monsieur le préfet, dit Ravelet, nous avons la clef
du mystère. M. Lenoël est sauvé, avec les deux jeu. es
gens.

- Vous connaissez l'affaire des scellés?
- Oui, monsieur.
- Vous jugez que c'est ou M. Lenoël ou le jeune

honimne qui a fait le coup.
- C'est Armand.
Quel indice vous fait supposer cela ?
- M. Lenoël est bourgeois, respectueux de l'ordre et

de la loi. Armand est un bohème ou plutôt était un
bohème insoucieux des préjugés. Jamais, même pour
prendre son bien, M. Lenoël n'aurait brisé les scellés.
Ce ne peut être que l'autre.

- Pourquoi sauvés, ne sont-ils pas tout simplement
revenus à leur maison ?

- Mais, M. le préfet, voilà deux fois que leur vie est
menacée. Ils auront pensé à se laisser passer pour morts.

- Et de la sorte ils ont la sécurité.
- Alors, dit le préfet, il serait bon de savoir où ils se

retireront et ce qu'ils se feront...
- Inutile de nous déranger.
- Parce que ?...

- Parce que où ira la comtesse, nous irons et notre
monde ne sera pas loin. La comtesse aime M. Armand.

- Et elle a voulu lPassassiner 1
- Cette contradiction inexpliquable s'explique cepen-

dant, M. le préfet : La comtesse a un but, des associés;
elle se trouve entre ce que j'appellerai son devoir qui est
de tuer Arnand coun les autres héritiers, et son
amour qui a débuté par de la haine. Elle est dédaignée.
Elle a des heures de tendresse et des jours d'énergie
farouche où elle agit.

Mais Ravelet impatient enfin de raconter sa nuit,
rompit le cours que suivait la conversation et il demanda
au préfet:

- Ne voulez-vous pas entendre mon rapport sur les
faits de cette nuit ?

- Je vous écoute.
Ravelet prit la parole et il raconta comment il en

était venu à plonger pour repêcher Passe-Partout qui me
remontait point.

- Je descendis donc, dit-il ;je trouvai l'ouverture de
l'égout dont je vous ai fait la description et quise trouve
submergé depuis l'établissement du barrage. Je m'enga-
ge en nageant toujours dans l'égout et je m'aperçois quesa pente remonte rapidement ; au bout de 5 ou 6 mètres

.l'eau n'atteignait plus la voûte et je respirai. J'entendis
dans l'égout un bruit de pas et je ne doutai pas que ce
fût Passe. Partout qui explorait les lieux après avoir pris
terre. Si je ne me suis pas sufisamment expliqué, vous
avez compris, M. le préfet. que la pente de l'égout étant
rapide, le fond, d'abord submergé,'se relevait prompte-
ment et que la Seine cessait à peu de distance de remplir
ce conduit. Bientôt même on était tout à fait à sec et je
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trouvaii Pasce-PartouLt prêt à revenir. Il avait fouillé
1 gout et il restait coniVaioeLi cominde moi que M. Letioël
et les deux jeuneï gens s'étaient sauvés de ctte faç m-là.

- A part les jrouiabilités, ave/.-vous pu trouver une

preuve du fait ?
- Oui, mîonieur. Au lieu de sortir de l'égout par l'eau'

j'ai résolu de pas:-er une inupection. J'ai toujours, Ci
exipediutou, indisp.-able rouleau de bougie, dit rat de
cave, aui rend tant de service, et la boîte imperméable
d'allu luettes chimiques. Celle-ci se ferm.it par bonheir
hermétiquement et je pus allumer mon rat (le cave. J'é.
clairai le sol va-eux de l'égout.

- Vous avez. trouvé des traces.
- Oui, mou:,ieur. Tout d'abord, dans la boue, des em-

preintes de pied qui ne peux eut apparteuir qu'au jeune
colos:e qui doit épouaer la pupille de M. Lenoël.

- Ceci devient très probant.
- Plus, dit Ravelet, une paire de gants tombée d'une

poche et dont l'un n'a que quatre doigts. Ce sont des
gants légers en soie que la jeune fille ne mettait qu'au
fort du soleil pour empêcher ses mains de noircir au hâle
et à la chaleur. Ce gant à quatre doigtsprouve bien qu-il
vient de Mlle Fernande.

- En effet ! dit le préfet. Elle a subi l'amputation.
- Enfin, M. le préfet, dernière preuve, et celle-là con-

cluante aussi, nous avons raunassé un mouchoir aux ini-
tiales de M. Lenoël.

- Donc ils sont sauvés tous trois 1 dit le préfet.
- Nous n'en étions pas sûrs encore ; la jeune fille pou-

vait avoir été asphyxiée et ne pas être revenue à la vie
dans l'égout. Mais nous avons trouvé lendroit où les
deux hommes l'ont placée pour lui donner des soins.

Quand elle a repris connaissance, elle s'est levée et elle
a marché. Son petit pied est encore empreint sur le ol

- Cominert êtes vous re'ortis ?
- Près le regard d'égotut. le même qui av.iit servi d'is-

sue à M. Lenool. Les pas s'arrêtaient à cet endroit.
Le prfl*et prit le rapport que lui tendait Ravele et il

lui commanda une dernière fois .
- Ne perdez pas de vue la comtes.e. Si elle part sui-

vez-la.
- Je serais heureux d'emmener Passe-Partou 1 dit

Ravelet
- Prenez-le I dit le préfet.
- Je saurai toujours quand la comtesse quittera Parisl

fit observer le jeune homme. Une femme comme elle ne
voyage pas sans faire et recevoir des visites d'adieu.

Et.il prit congé du préfet qui commençait à prendre
espoir.

La dcuxieme et dernière partie de cet ouvrage a pour
titre : LE C Il E ) ES B I1IG A N D8, et paratra vers
le 15 de ce mois.
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